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INTRODUCTION 

Un érudit normand, à qui l'on doit bien des pages curieuses 
et attachantes sur les poètes de notre ancienne province, 
avait édité, en 1861, un volume de vers intitulé : La Prime 
du Mont-Saint Michel, de Jan de Vitel, poète Avranchois (1), 
suivie de deux autres poésies du même auteur : VEclogue 
dressé sur l'accueil de messire Georges Pericart, efoesque 
d'Àvranches, lors qu'il fit son entrée en ladite ville^ et le Dis- 
cours à Messieurs d*Avranches, Ces pièces ne forment pas 
le tiers de l'ouvrage des Premiers Exercices poétiq%Les, paru 
à Paris en 1588, et dont la Société des Bibliophiles normands 
présente aujourd'hui une réimpression intégrale. Cette réédi- 
tion avait été réclamée, il y a plus de quarante ans, par 
M. Le Héricher, qui, dans son compte rendu de la Prinse du 
Mont-Saint-Michel, exprimait le regret que l'éditeur n'eût 
pas profité de cette publication, « soignée, correcte, bien élu- 
cidée pour la partie biographique, et d'une exécution typo- 
graphique qui faisait honneur à M. Tribouillard, pour donner 
un Vitel complet, dont il reste si peu d'exemplaires » (2). 

(1) La Prinse du Mont- Saint- Michel de Jan de Vitel ^ poète Avra^* 
choiSf publiée avec une introduction et des notes par E. de Bobillard 
de Beaurepaire ; Avranches, Auguste Anfray, 1861, in- 12, 42-46 p. 
Ce volume, imprimé ehes H. Tribouillard, ne fut tiré qu'à 200 exem- 
plaires. 

(2) Bulletin du BouquiniHey 1861, 5* année, 2« semestre, pp. 451- 
458. 
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Une courte introduction ayant paru nécessaire, nous au- 
rons recours pour la rédiger aux différentes études (1) dont 
ce poète a déjà été Tobjet et, en particulier, à la notice de 
M. Eugène de Beaurepaire. 

Après avoir rappelé brièvement les faits, peu saillants, que 
Ton a pu recueillir sur la vie de Vitel, nous étudierons le 
poète, et nous fournirons quelques indications sur l'intérêt 
et la rareté des Premiers Exercices au point de vue spécial du 
bibliophile. 

La biographie de Jean de Vitel est assez obscure. Si cer- 
taines de ses poésies nous font connaître le lieu de sa nais- 
sance et quelques particularités sur sa famille et sur sa jeu- 
nesse studieuse et errante, nous n'avons, par contre, rien 
trouvé de précis sur ce poète postérieurement à son départ 
de Condac pour Paris, où il publia ses poésies. Vitel, qui 
devait être très jeune à cette époque, retourna-t-il, en quit- 
tant la capitale, dans l'Avranchin, et entra- 1 il dans les 
ordres, comme on l'a pensé ? Cela est vraisemblable pour des 
motifs que nous aurons à examiner, mais, un point semble 

(!) Nous avons consulté également : Bibliothèque française ou 
Histoire de la littérature française^ par M. l'abbé Goujet, tome XIII, 
pp. 275-286 ; Notice sur Jean de Vitel^ poète avranchois , parT. Boys- 
sou, lue à la séance publique annuelle de la Société d'Archéologie 
d'Avranches et de Mortain, le 23 mai 1844, publiée dans le Bulle- 
tin de cette Société ; articles sur Jean de Vitel, de M. Edouard Le 
Héricher : !<> dans VAvranehin monumental et liistoriqtœ, tome I, 
pp. 407-416 ; 2o dans le Bulletin du Bouquiniste, Paris, 1868, 1er ge- 
mestre, pp. 101-103, et 3o enfin, l'article bibliographique cité plus 
haut, inséré également dans le Bulletin du Bouquiniste. 
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certain, le parti qu'il prit de renoncer à la poésie. Le titre 
qu'il avait donné à son recueil, le désir qu'il avait toujours 
manifesté de rester fidèle aux muses et certaines allusions à 
des sujets qu'il voulait traiter (1), indiquaient bien qu'il 
avait eu, au moins pendaat quelque temps, l'intention de 
rester poète; or, nulle part on ne trouve mention d'autres 
vers que ceux que nous rééditons aujourd'hui. 

Jean de Vitel naquit à Poilley (2), paroisse de l'ancien dio- 
cèse d'Avranches, à l'ombre « des grands bois de Lentilles », 
où se trouvait, comme il le dit dans ses vers, 

Le manoir qui fut mon bers quand tout premièrement 
Je humé la clarté des feux du firmament 
Manoir qui m'est vrayment plus cher et délectable 
Que nous seroit d'un Roy le palais adinirable (8). 

(1) A la fin de V Hymne à Pallax, s'adressant à Charles de BourboD, 
il dit pp. 20 et 21 : 

a QuMl vive sur la terre et au ciel fleurissant 
Embrasse luy si bien et Testomac et Tâme 
De la brûlante ardeur de ta divine flame 
Qu'il me daigne œillarder de sa douce faveur 
Affin que quelque iour ie corne en son honneur 
D'un esclatant airain, la race valeureuse 
De ton Troyen Normas » 

(2) Poilley^ commune du canton de Ducey, arrondissement d'A- 
vranches. En 1574, la seigneurie de Poilley appartenait à Robert 
du Bois, seigneur de Saint-Quentin et de Précey. La famille du Bois 
l'a possédée pendant tout le xvii« siècle. Vitel a dédié un de ses 
sonnets à Robert du Bois. 

(3) Prinse du Mont 'Saint- Michel , p. 33. 
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Lentilles est un village situé à peu de distance de la rivière 
de la Sélune, dont certains coins, au-delà surtout de Ducey, 
sont des plus pittoresques. On voit encore, dans cet endroit, 
une vieille ferme dont le principal corps de bâtiment a con- 
servé des fenêtres à meneaux et de grandes cheminées de 
granit. Si l'on prenait les vers de Vitel à la lettre, ce serait 
dans ce manoir qu'il aurait vu le jour. Nous savons cepen- 
dant qu'en 1574, le propriétaire de ce petit fief n'était pas un 
Vite], mais noble homme Robert du Homme (1), qui rendait 
aveu, cette année-là, à Robert du Bois (2), seigneur de Saint- 

(1) Ce Robert du Homme était seigaeur du Mesnildré, Saint-Ursin, 
Saiat-Léger, Granville et Soligny. Il est assez naturel que Vitel ait 
dédié une poésie à ce personnage, car, non seulement Robert du 
Homme était propriétaire du fief de Lentilles, mais, de plus, il était 
seigneur patron de Granville. C'était donc à lui qu'un oncle de Vitel, 
curé de Granville, devait sa nomination à cette cure. En 1596, le 
fief de Lentilles était possédé par noble homme François Néel^ sei- 
gneur de Tierce ville, comme père et tuteur de Louise Néel, sa fille, 
issue de son mariage avec Jacqueline du Homme. Celle-ci lui avait, 
en effet, apporté en dot les terres de Mesnildré, de Saint-Ursin, de 
Sawit- Léger, de Granville, de Saint- Jean-des-Champs et de Soligny. 
Kn 1631, Lentilles devint la propriété de noble homme Thibaut Le 
Mercier, écuyer, seigneur de la Touche, en sa qualité d'héritier en 
partie de feue noble dame Louise Néel. Cette famille Le Mercier 
resta pendant plus d'un siècle en possession du fief de Lentilles. Cette 
terre de Lentilles, citée deux fois par Vitel, était d'une importance 
assez considérable : il y avait un manoir seigneurial, un colombier et 
quelques bois de haute futaie dont parle le poète. (Notes extraites des 
titres de propriété,) 

(2) La famille du Bois était la famille la plus importante de la 
paroisse de Saint-Quentin. 



Quentin et de Precey. Ajoutons que, parmi les propriétaires 
successifs de Lentilles, on n'en rencontre aucun du nom de 
Vite!, tandis qu'on trouve plusieurs Vitel parmi les proprié- 
taires bordiers (1). 

Vitel, qui ne semble pas être né dans une gentilhommière, 
ne nous paratt pas non plus pouvoir être qualifié de noble, 
malgré la particule dont il fait précéder son nom. Jamais on 
ne trouve, en efifet, son nom suivi du mot écuyer, pas plus 
dans ses vers où il nous entretient de sa famille, que dans 
un registre des baptêmes, mariages et inhumations de 
la paroisse de Poilley où figure souvent quelqu'un des 
siens. 

On peut placer la date de la naissance de notre poète au 
17 février 1569, si l'on se reporte à l'acte de baptême (2) sui- 
vant relaté dans le manuscrit dont nous venons de parler : 
« Anno iô69. XVII Februarii, uxor Stephani Vitel habuit 
unum filium nominatum Jan et elevatvm in sacris fontibu^ 
per fratrem Philippum Dufresne presbyterum et Johannem 
de la Perrière scutiferum et iixorem Bartholomei Pican. » 

Ce document paratt s'appliquer à notre poète, et les noms 

(1) Dans un aveu de 1574, il est question de maître Noël Vitel et 
de Barthélémy Vitel, dont les propriétés bordaient le domaine non 
fieffé de la seigneurie de Lentilles ; dans un aveu de 1596, il est éga- 
lement question des hoirs de défunt Etienne Vitel et de Barthélémy 
Vitel, et enfin, dans un aveu de 1681 , on voit cités François et Gilles 
Vitel. 

(2) Boyssou, dans sa notice sur Jean de Vitel, ^ait naître ce poète 
en 1660. 
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de Philippe Dufresne et de Jean de la Perrière sont à noter. 
L'abbaye de Montmorel (1), de l'ordre des chanoines de 
Saint-Augustin, détruite à la Révolution, était située sur le 
territoire de la paroisse de Poilley. Vitel, dans ses vers, 
nous rappellera le souvenir de quelques bienfaiteurs de ce 
monastère, et il dédiera une longue poésie à un des abbés, 
messire Jean Louvel (2). Un des religieux de Montmorel était 
prieur-curé de Poilley, et ce fait explique la présence du 
frère Philippe Dufresne à l'acte que nous venons de citer. 
Jean de la Perrière (3), dont nous trouvons également le 

(1) Monastère fondé en Thonneur de la Sainte- Vierge, vers 1170, 
par Bodulpbe, chanoine régulier de Saint- Victor de Paris, qui donna 
le terrain nécessaire pour l'édifier. 11 ne reste rien dMntéressant 
aujourd'hui de Montmorel, dont l'église abbatiale était remar- 
quable. 

(2) Jean III I/)uvel gouverna l'abbaye de Montmorel de 1578 à 
1594, époque à laquelle il se désista en faveur de Robert III Morel. 
Vitel a dédié une poésie à Jean III Louvel. 

(3) Dans le dénombrement de la noblesse dres^té par Jean-Jacques 
de Mesme en 1598 et }699, on trouve : « François de la Perrière, fils 
de Guyon, d» à Poilley, sergenterie Pigace, a pour fils Jean, veu ses 
titres jouira » {Annales civiles, militaires et généalogiques du pays 
d'Avranehes, par Tabbé Desroches, p. 39). Chamillard mentionne 
deux familles de la Ferrière : une qui porte comme armoiries : de 
sable à six fers à cheval d'argent 3, 2 et 1, et une autre d^oVj à six 
fers à cheval d'azur, cloués d'argent S, 2 et 1, Je crois que c'est à 
cette dernière famille que se rattache les de la Ferrière dont parle 
Vitel, car, on voit mentionner un François, fils de Jean, qui épousa 
demoiselle Vincente Le Pelley alias de Poilley. 
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nom à la suite de celui de ce religieux, appartenait à une 
importante famille de Poilley dont Vitel a exalté les vertus 
et l'héroïsme ; 

François le Grand, monarque des François 
Cogneut aussi leur vaillance indomtable 
Quand le Lys d'or carguoit l'aigle de sable 

Ces vers sont extraits du Discours à Messieurs d'Avranches, 
où Vitel chante tour à tour la beauté de cette ville, ses illus- 
trations guerrières, religieuses et judiciaires, et où il est 
amené à nous parler des siens et de ses mattres. 11 n'y fait 
aucune allusion à son père ni à sa mère, ce qui donne lieu 
de supposer qu'il était resté orphelin jeune ; mais il nous 
parle d'abord de son oncle, « veillant Berger du troupeau de 
Granville », qui l'avait guidé « chez le saint chœur neuvain, 
et qui fut inhumé au tombeau de sa chère famille », et 
ensuite de deux de ses parents « qui dormaient dans l'église 
d'Avranches ». 

Il s'étend assez longuement, toujours dans la même 
poésie, sur deux autres membres de sa famille, hommes 
d'esprit et grands voyageurs. 

Le moins âgé, en l'ardeur de aop. sang 
Qui ia desia prènoit sa place au rang 
Des bons esprits que la France nous donne 
Brocha hélas ! soubs la mort trop félonne 
En son beau may, et eust pour son tombeau. 
Paris sans pair. 

L'autre mourut à Rennes, après avoir éprouvé beaucoup de 
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chagrins, laissant à Vite! « seulement un deuil amer pour 
tout advancement » ; 

Ainsi voilà (dit-il) comme veuf de Pilote 
A la mercy d'Aquilon mon nau flotte 
Je suis tout seul en travail à ramer 
Dessus le dos d'une terrible mer, 
Tousiours le ciel y darde son orage 
Bt tous les vents y aigrissent leur rage 
J*ay beau remplir l'air de cris et de pleurs 
Personne hélas I n'accourt à mes clameurs. 

Notre poète, qui avait commencé à travailler avec son 
oncle, le curé de Granville, paraît avoir fait ses études à 
Rennes, où il avait trouvé deux professeurs qui exercèrent 
sur lui une sérieuse influence : Symon Simson (1), professeur 
de langue latine et de grammaire, et M" Michel Mauclerc (2), 
bachelier en la Faculté de Sorbonne, qui enseignait sans 
doute la philosophie et la théologie. Vitel était sorti du cours 
de ce dernier l'àme remplie de grands sentiments sur l'im 
mortalité de Tàme et sur la vanité des choses humaines. 

11 n'eut pas moins à s'applaudir de la direction de Jean 
Tyriot, bachelier de la Faculté de Sorbonne, dont il vante le 
talent et les vertus dans une complainte adressée à Bertrand 
Guérin, « Breton de Lamballe », vraisemblablement un de 
ses anciens condisciples. Mais la peste qui éclata à Rennes 

(1) H était chanoine de Saint-Quentin, en Picardie, quand Vitel 
lui dédia une ode. 

(2) Vitel nous apprend qu'il était Parisien. 
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et qu'il devait retrouver dans le pays de Vannes, le contrai- 
gnit à s'éloigner de la capitale de la Bretagne et à 

prendre chemin 
Non sans grand' desplaisance 
Vers la basse Celtique 
Sus Oondac Armorique. 
Ou la muse divine 
De mon cher Vivien 
M'allume la poictrine (1). 

Pour quel motif fixa-t-il sa résidence à Gondac (2) ? On ne 
saurait le dire. Fut-il précepteur dans quelque famille comme 
ce Jean de Larcher (3), auteur du Sacré Hymen du berger 

(1) Ode à Symon Simson. 

(2) Il nous paraît impossible de placer Condac dans la Charente, 
comme l'ont indiqué plusieurs auteurs. Condac semble bien devoir 
être placé auprès de Vannes. Dans l'ode à Symon Simson, Vitel nous 
parle de Condac Venetois. D'après le Dictionnaire topographique du 
département du Morbihan, par Rosenzweig , nous voyons que le ruis- 
seau de Liziec est dit aussi du Moulin-de-Lesnevé, de Lestang-de- 
Gomay, du Moulin-de-Caradec, du Vieux-Moulin, de Candat ou de 
Trehulan ; ce ruisseau arrose Elven, Trefflean, Saint-Nolff, Monter- 
blanc, Saint-Avé et Vannes. On peut penser que par Condac Vitel a 
entendu les bords de ce ruisseau de Condat. Il aurait donc habité 
avec Vivien les environs de Vannes, ou même cette ville, « ce havre 
Venetois » dont il quitta <i les Venetoîses tours )) lorsque la peste y 
éclata. Il se retira alors à Muzillac, grande paroisse située à vingt- 
cinq lieues de Vannes, où il a planta son séjour )), sans doute pour 
peu de temps. 

(3) Jean de Larcher avait fait ses études à Angers, et il avait été 
en BaA-Poitou comme précepteur du fils de M'»* Claude de la Haye. 
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Dorothéon et de la belle Horinée (1), que M. Gasté nous a fait 
connattre et qui était le compatriote et presque le contempo- 
rain de Vitel ? Cela me paraît assez peu probable, puisqu e 
notre poète ne fait aucune allusion à une occupation de ce 
genre. Il nous parle, dans l'élégie sur la peste de Vennes 

Du doux Ck>ndac, et ses mollets ombrages 

Ou Esoolier avec les oyseauz 

Qui gringotoient leurs ramages nouveaux 

Mignardement, avec lès Naïades, 

Avec leurs sœurs les gentilles Dryades 

le repetois dessus le violon, 

Dessus la harpe, et le luth ma leçon. 

Il nous entretient aussi de Tintimité dans laquelle il vécut 
avec ce poète Vivien (2) qu'il a aimé, chanté et pleuré avec 
des accents empreints d'une véritable sincérité, et dont il a 
résumé la vie dans la prosopopée du Défunt au Passant, où 
il lui fait dire : 

Angers fut mon berceau 
D'où sortant le choisy Paris pour mon Parnasse 
Et quand i'eu plus avant allongé la fillace 
De l'âge fleurissant, en mon avril nouveau 

(1) Le I Sacré Hynienl du berger Dorothéon j et de la belle Ho- 
renée / avec autres œuvres divei's de I. de Larcher / Avranchinois / 
a I la mémoire et altesse de Madame la / marguize de Royant / a / 
Nantes / chez Pierre Dorion / impri / rneur ordinaire du Roy / M. D. 
C. If, M., Gasté a publié en 1901, une intéressante notice sur l'œuvre 
de ce 'Normand. 

(2) Ce poète n'est connu que par les poésies de Vitel. 
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Le doux Clain à PoictierB m'abreuva de aon eau 
Bt la loy façonna de mes beaux ans Taudace 
D'où Boavant au mestier de rApollon François 
Je vins brusque surgir à ce port Venetois. . . 

Le port Vénétois, c'était Gondac, où Vite! et Vivien furent 
heureux de se livrer ensemble aux douceurs de la poésie ; 
mais cette intimité fut interrompue par la mort de Vivien, 
qui disparut avant d'avoir eu le temps de publier ses 
œuvres. 

Dans le Tombeau de Jean Vivien^ dédié à Jean de Rouen (1), 
Vitel n'avait pas seulement pour but de vanter les mérites 
d'un^oète qui 

a si hault corné la grave Tragédie 
Qu'il mérite à bon tiltre entrer en la partie 
Des tragiques Français et bref il estoit tel 
Qu'il est digne a iamais d'un honneur immortel. 

Il voulait surtout déterminer la veuve de son ami à publier 
les œuvres que ce dernier avait laissées manuscrites, et il la 
menaçait de reproches amers pour le cas où elle refuserait 
de se conformer à son désir. 

£t bref si tu veux estre entre les immortelles 
La première qui ayt les louanges plus belles, 

(1) Jean de Rouen fut professeur, à Paris, au collège d'Uarcourt 
et précepteur du fils naturel de Charles IX, le duc d'Angoulôme. 11 
devint recteur de T Université do Paris, et il fonda à la Sorbonne 
une chaire de théologie. Il mourut, vers 1620, à un âge avancé. On 
a de lui quelques discours latins qui ont été imprimés en partie. 

3 
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Qui ayt le plua de loz, de renom et d'honneur, 
Fay que les doctes vers que ce meilleur harpeur 
A chanté si souvent, pour faire à tous paroistre 
Tant au luysant contour qu*à ce ténébreux cloistre 
La gloire et la vertu de ton nom tout divin 
Qu'il a si hault vahté que le Prince Devin 
A peine pourroit mieux, corner, chanter ou dire 
De son cor, de son luth et de sa douce lire 
Jay dis-ie qu'ils ne soient comme les animaux 
De ce terrestre champ moissonnez par la faux 
Du Tans ravage tout. Pren garde que l'Envie 
Ne le prive bien tost d'une élemelle vie 
Si cette perte arrive elle viendra de toy. 

La mort de Vivien affecta très douloureusement notre 
poète et contribua à lui faire abandonner la Bretagne et 
peut-être aussi la muse, à laquelle il était, croyons-nous, 
moins attaché qu'il le disait. Dans son Recueil, c'était bien à 
la poésie qu'il faisait profession de consacrer sa vie, mais il 
manifesta trop d'hésitation pour que nous soyons convaincus 
de la sincérité de sa vocation poétique. Dans le Discours 
d'un songe, dédié â messire Julien de Saint-Germain (1) ; 
dans le Discours à Pierre d*Alençon, dans V Elégie adressée à 
Louis de Brézé, évèque de Meaux, d'autres carrières, où 
menait notamment l'étude du droit, semblent un moment 
obtenir ses préférences. 

(1) Julien de Saint-Germain, nommé en 1586 abbé conmiendataire 
de Chally, abbaye de Tordre de Citeaux, située près de Senlis. Confes- 
seur d'Henri III, il avait offert à son royal pénitent un ouvrage écrit 
en français, renfermant « des prières et de pieux élans de l'âme 
vers Dieu, tirés des psaumes. » 
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Affin que n'ayant plus (disaitril) le bonnet d'fisoolier 
le puisse me hauser par un autre escalier 
En Tordre de ceux-là, qui par leur éloquence 
Défendent le bon homme encontre la grevanec 
Qu'un rusé chiquanneur luy vient faire en procès 
Qui yeut éterniser par mille et mille excès. 

Il avait beau protester de sa volonté de rester poète, la 
qualité des personnages auxquels il offrait ses vers et les 
appels, peu dissimulés, qu'il adressait à leur protection, 
montrent bien qu'il attendait d'eux autre chose que de vains 
compliments. 

Le Dialogue entre VOmbre de Vimen et V Auteur vient à l'ap- 
pui de cette conjecture. Il nous autorise à penser qu'en dépit 
de ses affirmations, Vitel eût accepté volontiers une position 
lucrative. Voici, en effet, le langage qu'il s'est fait adresser 
par l'Ombre de son ami : 

Embrasse la Sorbonne et, devenu docteur 
Presche le peuple et fais saintement ton office 
La libérale main du Boy ou d*un Seigneur. 
T'empeschera le dos d'un riche bénéfice. 

Le Dialogue était dédié à l'abbé de Montmorel, Jean 
Louvel, à qui ne pouvait échapper une allusion aussi trans- 
parente. 

Dans la même pièce de vers, nous trouvons cette autre 
recommandation, non moins signifîcative : 

Garde toi, si tu peux, de porter sur le dos 
Tout courbé, haletant le faix du maringe 
Si tu veux maintenir ton esprit en repos 
Et passer en plaisir tout le temps de ton âge. 
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Pour bien comprendre cette allusion, il faut dire que Vitel 
avait été plus ou moins compromis à Condac dans une 
intrigue galante sur laquelle il ne 8*est jamais expliqué clai- 
rement. Il Tavait regardée d'abord comme un motif d'inspi- 
ration ; plus tard, au contraire, il se la reprocha, ainsi qu'on 
le voit par les vers que nous venons de citer et par ceux-ci 
que nous empruntons au Discours à Pierre d'Àlençon : 

le yeis biê, mais trop tard, que ie m^estois mespris 
Quâd Buyvât mô ardeur ie meûi presque à mespris 
Tes avertisBements. le ne demeuray guère 
Sans estre environné d'une double misère. 
Amour premièrement, voyant que i'addorois 
Seulement Apollon, et que ie desdaignois 
Son feu, et tous les traits qu'il porte en sa oadrelle 
Fit tant par son astuce et sa traître cautelle 
Qu'il me prist à ses rets et sa meschanceté 
Voulut lors asservir ma chère liberté. 

Cette aventure explique, peut-être autant que la peste, le 
parti que prit Vitel de quitter Condac et de venir à Paris. Il 
suivait, d'ailleurs, en agissant ainsi, les conseils qu'il se 
fait donner en ces termes par son ami l'avocat Pierre d'A- 
lençon : 

Laisse moy de Condac les flots tempestueux 
Et vien avecques moy singler dessus la Seine. 

Quelles furent les occupations de Vitel à Paris? On l'ignore. 
Mais, ce qui est certain, c'est que, plus heureux que son ami 
Vivien, il eut la satisfaction de faire imprimer son Reciieil 
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de Poésies, très vraisemblablement aidé, pour la dépense, par 
quelque grand personnage dont il avait vanté les mérites. 

Ses Premiers Exercices poétiques furent publiés en 1588, et 
il les donnait comme une œuvre de début, en attendant 
d'autres volumes qui paraîtraient prochainement. Gomme on 
ne trouve plus mention de Jean de Vite! à partir de Tannée 
1588, quelques auteurs ont pensé qu'il mourut très jeune. 
M. E. de beaurepaire n'est pas de cet avis, et il base son 
opinion sur les registres de la paroisse de Poilley, où l'on 
voit figurer un Jean Vitel, prêtre en 1595, 1596, 1597, 
1602 et 1605. En 1602, notamment, un Jean Vitel concourait 
à la célébration d'un annuel à l'intention de M^^ Philippe 
Dufresne, religieux de Montmorel, le même qui avait baptisé 
notre poète. 

Bien que plusieurs membres de cette famille Vite! aient 
pu porter ce nom de Jean, le parti pris par l'auteur des Pre- 
miers Exercices poétiques de revenir dans son pays et d'en- 
trer dans les Ordres, n'a rien qui soit de nature à nous sur- 
prendre. On peut même supposer que notre poète avait fini 
par regarder son volume de vers comme une erreur de jeu- 
nesse, et que, devenu plus grave, il avait renoncé à taquiner 
la muse. 

Normand par le cœur, Vitel semble cependant avoir été 
attaché, par ses relations littéraires plus particulièrement, 
avec la Bretagne, l'Anjou et le Poitou. Très versé dans l'étude 
des poètes anciens, il vantera surtout parmi ses contempo- 
rains son ami Vivien, qu'il apt)elle le cygne angevin, et Ron- 
sard, dont il fut l'admirateur passionné et le disciple res- 
pectueux. 



XXIJ 

Dans le Discours d'un Songe^ il s'écrie : 

le voy le docte Homère 
Qui corna le premier de la troppe guerrière 
le voy le grand Virgile et ce grave Ronsard 
Qui ne cèdent en rien à ce grégeois vieillard. 

Comme son glorieux modèle, il s'exerça à tous les genres 
de poésies. Ronsard avait composé des poèmes tels que la 
Franciade : Vitel écrivit également un poème, la Prime du 
Mont-Saint-Michel. Ronsard est l'auteur d'odes, d'églogues, 
d'épitaphes, de sonnets, etc. :.Vitel écrivit à son tour des odes, 
des églogues, des tombeaux, des sonnets, etc., mais il ne 
méritait pas pour cela l'éloge que lait de lui Etienne Marcel 
dans un quatrain, où l'exagération semble poussée à l'ex- 
trême limite. Vitel, d'après ce poète, serait le continuateur 
de Virgile et de Ronsard. 

Ce premier coup d'essay que nous dône ta lyre 
Promet assez Vitel, que ton poulce et ta voix 
Pourroient bien quelque iour enoore faire bruire 
Les airs que le Thebain légua au Vandomois. 

Parmi les autres compliments qui lui furent adressés sui- 
vant le goût du temps, nous trouvons : des vers latins de 
Jean Dorât (1), l'un des membres de la Pléiade; des vers 

(1) Dorât avait été nommé, en 1560, professeur de langue grecque 
au Collège royal ; il s'était démis de cette place, après quelques 
années d'exercice, au profit de son gendre, Nicolas Goulu. Il mourut^ 
à Paris, le le' novembre 1588, l'année même où parurent les Premiers 
Exercices poétiques. Dorât a laissé un recueil de poésies latines. 
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grecs de Nicolas Goulu (1), gendre et successeur de Dorât dans 
la chaire de grec au Collège royal, et des vers français de 
Fonteny (2), poète et auteur dramatique de la fin du 
XVI' siècle. 

VHymne de Pallas est la première pièce du Recueil de Vers 
de Vitel. Elle est adressée à Charles de Bourbon (3), cardinal 
de Vendôme, archevêque désigné de Rouen, sous la protec- 
tion duquel est placée l'œuvre entière par une dédicace, en 
forme de sonnet, que l'on trouve au début du volume. 

Cette Hymne de Pallas est une œuvre bizarre, remplie de 
personnages et de scènes mythologiques, dans laquelle le 
poète a eu surtout pour but, en vantant Pallas comme déesse 
des arts, de faire l'éloge d'un personnage qui pourrait être 
pour lui un utile protecteur. 

La Prinse du Mont-Saint-Michel, qui vient ensuite, est 
dédiée au très valeureux seigneur de Vicques (4), dont le 

(1) Né en 1530 et mort en 1601 ; il a laissé plusieurs ouvrages en 
latin et en grec, tant en prose qu'en vers. 

(2) Jacques de Fonteny, poète et auteur dramatique, qui a écrit 
les Eshats poétiques, Paris, 1517, in-12 ; des anagrammes et des son- 
nets dédiés à la reine Marguerite, Paris, 1606, in-4'', etc. 

(3) Charles de Bourbon est un personnage trop connu pour que 
nous ayons à nous étendre sur lui. Il a été mis au nombre des pas- 
teurs de TEglise de Rouen, bien qu*il n'ait pris possession de son 
archevêché que par procureur. Neveu du cardinal de Bourbon, sur- 
nommé le roi de la ligue, il fut également cardinal et mourut le 
31 juillet 1594, à l'âge de trente-deux ans. 

(4) Chamillart indique que les de la Morioière, sieurs de Vicques, 
portaient conune armoiries : d'argent, à deux ch&orons de gueîdes, 
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poète s'engage à chanter les exploits; car, comme il le 
dit à son héros, dans le sonnet qui précède ce poème, il 
eût été 

Fasché de voir manger à la lime du Tans 
Le généreux exploit de votre grand prouesse 
Que vous fiâtes d'un cœur tout bouillât d'allégresse 
Estant au may de vostre beau Printans. 

L'événement qui inspira notre poète est un des plus émou- 
vants de l'histoire de la célèbre abbaye. Rappelons-le en 
quelques mots. Le 22 juillet 1577, jour de la fête de la 
Madeleine, une troupe de religieux et d'habitants du Mont- 
Saint-Michel étaient partis en pèlerinage du côté de Pon- . 
torson. Profitant de l'abandon où se trouvait le Mont, un 
certain nombre de soldats, envoyés par le sieur de Touchet, 
gentilhomme protestant, purent pénétrer dans la place grâce 
à l'habit de pèlerins qu'ils avaient endossé, se rendre à 

accompagnés de trois trèfles en simple. Vite), à la page 46 de la 
Prinse du MoTit- Saint- Michel^ nous dit en psurlant des armoiries de 
de Vicques : 

<c Print ses grèves d'argent, a beaux clous d'or fermées 
De trèfles, de sinople et de chevrons semées, d 

Cette famille était originaire de la paroisse de ce nom, située aux 
environs de Falaise. M. Laisné a pensé que l'Enseigne de Matignon, 
Louis de la Moricière, le héros de la Prinse du Mont- Saint- Michel^ 
était venu s'établir dans le pays de l'Avranchin, à la suite des mou- 
vements militaires produits par les guerres de religion. H y avait 
fait un mariage avantageux en épousant Esther Le Tessier, qui lui 
avait apporté en dot la terre de Lillemanière. 
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Téglise, entendre la messe et se précipiter sur les religieux 
qui s'y trouvaient. En sortant, ils firent comprendre par 
signe au sieur de Touchet, qui attendait aux abords de la 
grève, que le moment était propice pour faire avancer ses 
cavaliers. Celui-ci se conforma à cet avis, mais il éprouva 
à l'entrée du Mont une grande résistance de la part des 
habitants, indignés de la conduite des envahisseurs . Sur ces 
entrefaites, Louis de la Moricière, sieur de Vicques, qui se 
trouvait à son château de l'Ile Manière, avait été mis au 
courant des intentions de Touchet, et il accourut avec ses 
soldats sauver le Mont-Saint-Michel. 

Dégagée de toutes les descriptions champêtres, de ces sou- 
venirs, profanes et sacrés, qui se confondent à chaque instant, 
des scènes d'habillement et des adieux du courageux gen- 
tilhomme à sa femme, détails qui montrent combien notre 
poète a voulu imiter V Iliade, VEnéide et la Franciade, l'œuvre 
de Vitel n'est pas sans présenter un véritable intérêt pour 
nos annales locales. Voisin et sans doute ami des châtelains 
de l'Ile Manière, Vitel a pu, mieux que tout autre, chanter ce 
fait d'armes qui avait enthousiasmé sa jeunesse. 

Le récit du chroniqueur du Mont-Saint-Michel, Dom Jean 
Huysnes (1), confirme le récit de notre poète qui a le mérite 

(1) nutoire générale de l'abbaye du Af ont'Sa int- Michel au pérU 
de la mer y par Dom Jean Huyanes, tome JI, pp. 127-182. Le texte 
de cette Higtoire^ défînitivement arrêté par Dom Huysnes en 1640, 
est conservé à la Bibliothèque nationale. La citation que M. E. de 
Beaurepaire avait faite dans l'Introduction de la Prime du Mont- 
Saint-Michel était empruntée à une copie défectueuse de V Histoire 
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de préciser certains points de détail de ce brillant fait 
d'armes. 

La troisième pièce de vers, intitulée : Discours d'un Songe, 
est dédiée à messire Julien de Saint-Germain, abbé de 
Ghally et confesseur de Sa Majesté, que Vitel appelle 
(( rbonneur du terroir Avranchin » . 

Notre poète, en composant ce Discours, a eu pour but d'ex 
primer la passion qu'il éprouvait pour les muses, en dépit de 
toutes les difficultés et de tous les obstacles qu'il rencontrait 
sur sa route. Il se représente visitant en rêve un grand 
nombre de personnages mytholos:iques qui lui montrent les 
difficultés de la carrière qu'il voulait suivre. Après avoir 
longtemps hésité, il se réveille, décidé plus que jamais à 
rester fidèle à sa vocation poétique. Il n'avait point oublié de 
vanter, en passant, Saint-Germain qui, tout jeune, 

Se vit le premier entre les plus savans 
Au métier d'Aristote 
et qui 

lamais ne fut chiche aux soigneux Esoolierg 
Ainçois leur a fourny de hautaînâ escaliers 
Pour hardiz se guinder par une fresche trace 
Au chef deux fois cornu de nostre haut Parnasse. 

Dans VElégie dédiée à Louis de Brézé^l), évêque de Meaux, 

du MoTU'Saint^Miohel. Elle dififère sensiblement de celle qu'il publia^ 
en 1872 et en 1S76, pour la Société de l'Histoire de Normandie. 

(1) TjOuIs de Brézé, trésorier de la Sainte Chapelle, prit possession 
de révêché de Meaux le 31 mars 1554, et fut pourvu de la charge de 
grand aumônier de France par lettres du l«r juin 1556. Il gouverna 
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Vitel développe le même thème que dans le Discours d'un 
Songe. Là encore il s'est posé une série d'objections qui ont 
paru un moment triompher de sa résolution de rester poète. 
Il s'y disait disposé à fermer les Cayers d'Homère et de Vir- 
gile, à ne plus perdre son temps à la a rime gentille ni aux 
graves discours du fameux Yendomois » ; mais, finalement, 
il avouait qu'il se laissait aller au découragement et qu'il 
resterait fidèle aux muses. Il avait espéré aussi qu'un sei- 
gneur dorerait ses flûtes et son luth, et il semble avoir eu 
confiance dans Louis de Brézé, car il écrivait : 

Il doffend, il soustient 
L'honneur de nostre estât, et large il entretient 
Presque tout nostre Hostel. Sa bénigne largesse 
Bst suffisante assez pour tenir ta ieunesse 
Tousiours à notre suite. Or va donques vers luy 
Et luy monstre hardiment Tulcere de l'ennuy 
Qi4 dévore ton cœur. 11 est bénin, afifable (1). 

Nous n'insisterons pas sur les deux idylles imitées delhéo- 
crite, que Ton trouve ensuite, et qui sont précédées chacune 
d'un sonnet, l'un dédié à Barnabe Brisson, président au 
Parlement de Paris, qui devait mourir d'une façon si tragique 
le 15 novembre 1591, et l'autre à François Eschard (2), avocat 

réglise de Meaux jusqu'en 1565, époque à laquelle il démissionna, et 
fut remplacé par Jean de Tillet. Il prit de nouveau possession de 
son évêché en 1570^ et mourut à Paris, le 15 septembre 1589. Il fut 
inhumé dans sa cathédrale. 

(1) Elégie, p. 96. 

(2) François Bschard, sieur du Gourrel, avocat au Parlement de 
Normandie. François Péricard, autre avocat, résigna en sa âiveur 



XXVllJ 

au Parlement de Normandie, dont le nom se trouve lié à 
rhistoire de Fabbaye de Montmorel. 

VEclogue dressée sur Vaccv^l de Messire Georges Péri- 
cart (1), Evesque d'Àvranches, lorsqu'il fit son entrée en ladite 
ville, est intéressante au point de vue de l'histoire locale et 
ne manque pas d'un certain mérite littéraire. 

C'est un dialogue entre Avranchin ou l'évèché d'Avranches, 
qui nous est représenté sous les traits d'un vieux pâtre 
(( hardiment et rudement dessiné » ; Michau, qui n'est autre 
que le Mont-Saint-Michel, et Morelot, qui personnifie l'abbaye 
de Montmorel. « C'est, écrit M. Le Héricher, le chef-d'œuvre 
de Vitel, inspiré par le souvenir du lieu natal, les émotions 
du cœur et le sentiment de son patriotisme, fier de ces trois 
grands établissements de son pays (2). » 

son office de conseiller aux hauts-jours à l'Archevêché^ 14 mars 
1583 (Tab. de Rouen). Traité de mariage, 9 avril 1583, entre Fran- 
çois Eschard, avocat au Parlement, fils de noble homme Jean Eschard, 
sieur de la Louyère,- et de défunte Jeanne Arondel, d'une part, et 
Marguerite Le Febvre, fille de noble homme Pierre Le Febvre, sieur 
d'Ectot, et de Suzanne Le Kemere. François Eschard, trésorier de la 
paroisse Saint-Sauveur de Rouen, de Pâques 1609 à Pâques 1610. Sa 
veuve, Marguerite Le Febvre, vivait encore en 1637. Leur fils, 
Robert Esohard, écuyer, sieur de Comman ville, devint conseiller 
secrétaire du Roi à Rouen. — Trois Eschard furent successivement 
abbés de Montmorel. 

(1) Georges Péricarde membre du Parlement de Normandie, abbé de 
Saint-Julien de Tours et de Saint-Etienne de Caen, fut promu, eu 
1683, à révêohé d'Avranches. Il mourut jeune, en 1587, et fut inhumé 
dans la chapelle Saint-Georges de la cathédrale d'Avranches. 

(2) Le Héricher, Bulletin du hmiquinUte, 1861, 5« année, 2« se- 
mestre, pp. 451-463. 
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Ces trois persoDoages s'entretienDent de Tarrivée du nou- 
veau prélat : la campagne, qui était désolée et stérile, a retrouvé 
toute sa fraîcheur, toute sa richesse et toute sa beauté, car 
Pan a eu compassion de ce coin normand et 

m II loy a envoyé, des préaux Booennoifl 

Le grand Pericartin, pour tes champa Avranchois 

Deffendre des larrons, pour paistre ses ohevrettes. 

Par les riants tapis de joyeuses herbettes 

Et si bien les garder que le loup ravissant 

N'ira plus désormais de leur chair se paissant. » 

Dans la bouche de Morelot, je relève Téloge d' Avranches : 

a Bon Pasteur Avrancbin qu'heureuse est ta vieillesse 

le pense qu'en un iour ta as plus de liesse 

Que ceux-là à qui Tor enserre les cheveux 

D'un beau cercle luisant, qui tiennent dessoubs eux 

Un grand empire endé d'honneur et de richesses. 

N'ont en un an entier 

Après les odes dédiées à Achille de Harlay, à Claude 
Groulart (1), à Jean de Chandon, à François (2) et à René (3) 
de Viete, à Symon Simson, à Michel Mauclerc, à Aimé-Jean 

(1) Claude Oroulart, chevalier, seigneur de la Cour et de Mon ville, 
né à Dieppe en 1661, fut Premier Président au Parlement de Nor- 
mandie de 1586 à 1007. 

(2) Célèbre mathématicien, né en 1639 et décédé en 1603, auquel 
on doit la découverte de l'algèbre. 

(3) Frère sans doute du précédent, indiqué par Vitel comme étant 
lieutenant du roi en TBlection de Fontenay. 
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de la Chambre, à Charles d'Angennes, à Gilles Le Compte (1), 
où Ton trouve çà et là des descriptions heureuses et des par- 
ticularités intéressantes sur la vie littéraire de cette époque, 
\ïeni\e Discours à Messieurs d'Àvranches, Cette pièce de vers, 
qui nous a fourni des renseignements sur la vie du poète, 
avait été pour lui l'occasion de chanter la^ville d'Avranches, 
qu'il appelle avec juste raison 

Pomone la fruitière 
Grand arboriste et riche jardinière 

et de nous entretenir de ses remparts, du chevalier Féron (2) 
dont seraient issus les sieurs de la Perrière, de quelques- 
uns de ses évèques, saint Léonce (3), saint Aubert (4), saint 

(1) On trouve plusieurs Le Conte aux zvi« et zviie siècles à 
Avranches. Bien que ceux que nous avons trouvés s'orthographient 
dififéremment, il nous est permis de penser que quelques-uns d'entre 
eux appartiennent à la famille de Le Compte chanté par Vitel . Aux 
Archives de la Seine- Inférieure, B. 153, nous trouvons un aveu 
rendu par Charles Bonyeul, héritier à cause de sa femme, fille aînée 
de défunt Me Gilles Le Conte, sergent geôlier et audienoier hérédital 
de la ville et bourgeoisie d' Avranches, qui avoue tenir, tant en son 
nom qu'au nom de ses cohéritiers, le fief Le Roy, par un huitième de 
fief de chevalier. Ce fief s'étendait sur les paroisses de la ville 
d'Avranches et donnait droit de prendre et de recueillir sur les 
manants et habitants de ladite bourgeoisie quatre deniers, et par 
chaque fief de maison et du chapitre d'Avranches dix sols quatre 
deniers. 

(2) Le chevalier Féron est sans doute un personnage légendaire. 

(3) Saint Léonce est regardé par certains auteurs comme ayant été 
le premier évêque d'Avranches. 

(4) Saint Aubert fut inhumé dans l'église du Mont- Saint-Michel, 
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Pater (1), Bourbon (2), Genalis (3), les deux Cirier (4), et 
Pericart. 

A réloge des prélats qui ont honoré le diocèse d'Avranches, 
succède celui des magistrats et des avocats, car 

Peut-on trouYer, pour Testât de Police 

Et pour garder rhonneur de la luBtîce 

Hommes qui soient en leurs mœurs mieux vivans 

Et qui soient plus en doctrine scavans 

Qu'un de Gardain (5), un grave Le Vicomte (6) 

qu'il avait fait édifier vers 709. Son chef est conservé dans Téglise de 
Saint-Gervais d'Avranches où il est Tohjet d'une grande vénération. 

(1) Saint Pater, saint Paterne ou saint Pair, que Vitel cite après 
saint Auhert, hien qu'il ait vécu longtemps avant, est le quatrième ou 
le cinquième évoque d'Avranches, suivant que Ton adopte la liste du 
Gallia ou celle de l'abbé Nicole. Il fonda l'abbaye de Sciscy. 

(2) Louis I^^de Bourbon-Vendôme fut nommé à Tévêché d'Avranches 
par bulles du 17 septembre 1485. Il mourut à Tours le 21 octobre 1510. 

(3) Cenalis fut un des hommes les plus instruits de son temps. H 
devint évêque d'Avranches en 1532 et mourut en 1660. 

(4) Antoine Le Cirier, doyen de la Cathédrale de Paris, devint 
évêque d'Avranches en 1560. Il mourut à Paris en 1575 et eut pour 
successeur son neveu, Auguste Le Cirier. 

(5) En 1565, nous trouvons mention de Ch. Gardain et de Louis 
Arondel, héritiers, à cause de leurs femmes, de feu M* Gilles Le 
Vicomte. Ce Ch. Gardain était lieutenant particulier du bailli de 
Cotentin à Avranohes. On trouve aussi, au commencement du 
xn« siècle, un Thomas de Gardain qui était avocat à Avranohes. 

(6) Cest probablement Le Viconte ou Le Vicomte qui signa avec 
l'évêque d'Avranches, Georges Péricard. un règlement pour les pauvres 
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Un Arondel (1), qui iouiours ont fait compte 
Des vers Bacrés. 

Vitel admire également de Huliia, car 

T a-t-il un aaquel la douce langue 
Discoure mieux et trouve une harangue 
Que ce Hullin (2), 

et le docte Eschart, qui au Sénat rouennois 

Conmie un foudre et tempeste bruyante 
Esbahit toute une troupe escoutante, 

La Masure, qu'il faut venir entendre, et un Vallée, également 
remarquable dans l'art de la parole. 

Enfin, après nous avoir parlé de sa famille, Vitel en vient 
à cet éloge enthousiaste de son pays : 

« Ainsy ny a Terre si plantureuse 

(Mais en peut-on trouver de plus heureuse 



malades le 31 août 1585, V. Notice sur l'hospice d'Avranehes, par 
Ch. de Beaurepaire, p. 24 et pp. 87-92. 

(1) Il s'agit sans doute de Julien Arondel, sieur de la Bréhoulière, 
conseiller assesseur au bailliage d'Avranches, qui décéda le 9 dé- 
cembre 161G et fut inhumé dans l'église de Subligny, devant le cru- 
cifix. 

(2) Dans le dénombrement de la noblesse de 1598 et 1699, nous 
trouvons Jean et Olivier Hullin, fils de Jean, anobli en 1598. Aux 
Archives de la Seine-Inférieure, B. 153, aveu rendu au Roi pour la 
noble sergenterie Héraut par Gabriel Hullin, écuyer, sieur de la 
Huberdière et des Mottets, lieutenant du prévôt général de Nor- 
mandie, président en l'Election d'Avranches, 2 janvier 1621. 
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Pour les mortels que celle des Kormans?) 
Qui arreste ooq' la course de mes ans 
En ses manoirs, 

A la suite de ce discours, il donne six sonnets dont les deux 
premiers sont dédiés au seigneur du Mesnildray (1), qui était 
Robert du Homme, et au seigneur de Saint-Quentin-sur-le- 
Homme, qui était un membre de la famille du Bois (2), dont 
il tenait à célébrer les exploits, craignant avec raison, que sans 
le secours de la poésie, ils ne fussent destinés à l'oubli. 

(( Souvenez- vous pourtant que tous ces braves gestes 

Qui vous vont enroUant avec les Célestes 

Périront pour le tans, orfelins de renon 

S'ils ne sont pas engravez au marbre de mémoire 

D'une main Poétique, ains vit or la gloire, 

Par rHomericq' ciseau du preux Agamemnon. » 

Les autres sonnets sont adressés à M. de la Chattière, à 

(1) Le Mesnil-Drey, aujourd'hui commune du canton de la Haye- 

le-Pesnel (Manche). Le seigneur du Memil-Drey était patron d'une 

-des portions derla cure de Gran ville. Oe Robert du Homme que Vitel 

chante dans ce sonnet est le même que celui dont il a déploré la mort 

en vers latins et en vers français. 

(2} M. Le Héricher dit qu'il s'appelait (Gabriel. D'après un aveu 
rendu, le 8 juillet 1611 , par dame Elisabeth du Bois, veuve de Jean 
du Bois, écuyer, sieur de la Fresnaye^ on voit que 1^ seigneurie de 
Saint-Quentin avait appartenu avant à Robert du Bois. Cette sei- 
gneurie était très importante. Il y avait manoir, chapelle, colombier, 
droit de pêche^ etc., domaine non fieffé de soixante-quinze acres de 
terre et domidne fieffé de deux mille vergées. (Aroh. de la Seine- 
Inférieure, B. 153). 
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Jean du Bellay, sieur de la Chantelaye, que Vitel appelle son 
parent, et à Julien Pelée, jurisconsulte, poète et historien, 
auquel deux pièces de vers sont dédiées. 

Vitel aborde enfin un autre genre de poésie qu'il inti- 
tule : a Divers tombeaux et epitaphes », et qu'il fait précéder 
de ce quatrain : 

Que ces Tombeaux, Mnemosyde Carole 
Que voug avez gravé sur vostre Mont 
Surpassent dans le superbe MauBole 
Et tous ceux-là qu'icy les Fevres font. 

Ce genre de poésie, en général sans grande valeur litté- 
raire, a, du moins, le mérite de fournir quelques renseigne- 
ments sur les personnages auxquels ils sont consacrés. 
Souvent, les tombeaux étaient, à la fin du xv^ siècle, et pen- 
dant le cours du siècle suivant, un hommage rendu par plu- 
sieurs poètes qui célébraient à Tenvi les uns des autres les 
vertus d'un personnage illustre dont le décès était récent. 
Citons, par exemple, ce Tombeau de feu noble maistre Richard 
Le Gras (1) de Rouen,en son vivant docteur en médecine, qui 
parut, chez Estienne Prevosteau, deux ans avant les Pre- 
miers exercices poétiques, et où une trentaine de poètes riva- 
lisèrent de louanges à l'honneur du défunt. 

Le premier des Tombeaux composés par Vitel concerne 

(!) En 1586, parut également chez Estienne Prevosteau, les Be- 
songnes et les Jours d' Hésiode Ascraean, mis en françois par Jacques 
Legras, de Rouen. 
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Georges Péricard, évoque d'Avranches, dont le même poète 
avait chanté avec enthousiasme l'entrée dans la ville épisco- 
pale. Ce tombeau est dédié à François Péricard qui devint, 
à son tour, en 1588, évêque d'Avranches, après avoir été éco- 
lâtre et doyen du Chapitre de cette ville. 
On y lit cette description du pays qui reste toujours vraie : 

a le m'alloif pourmenant dedans la belle pree 
De cent mille couleurs tout par tout diaprée 
Des vallons Avranchois : la suyvant nom Dalmon 
l'advancé peu à peu mes pfts vers le sablon 
De See tout courbé. Ou ie vey d'adventure 
Sans estre découvert (car la ramee obscure 
D'arbrisseaux entassez empesohoit que les yeux 
D'aucun eussent oogneu que ie fusse en ces lieux. 

Cette partie de la Normandie offre comme autrefois une 
végétation luxuriante, des vallons frais et gracieux et cette 
sinueuse vallée de la Sée qu'admirait tant Vitel. Un seul 
changement important s'est produit dans le paysage : l'herbe 
a remplacé en certains endroits les sables blancs qui sont à 
la fois un des charmes et un des dangers des grèves du 
Mont-Saint-Michel. L'ensemble du pays est aussi moins boisé 
que jadis, tout en ayant conservé quelques chemins creux et 
des coins perdus où les poètes pourront continuer à venir 
rêver. 

Le but que se proposait Vitel en composant ce tombeau, 
était d'unir dans un même éloge les deux frères. 

a. Car ce grand Pericart n'avoit pas seulement 
L'art de battre les nerfs d'un parlant instrument : 
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Mais auMi avoii-il toute vostre Boience. 
Il n'east craint d'attaquer Mercure en Eloquence 
il estoit un Scevole et au droit et aux lolx 
Autant que le Latin il scauoit le Grégeois 
Il esloit des premiers en la sacrée BscoUe 
Qui fait bruire de Dieu la divine parolle 
11 deffendoit tousiours vostre nom, et bénin 
Caressoit tous ceux la qu*au ruisseau Pegasin 
Vous laves sainctement. 

Nous trouvons aussi des poésies latineB dans lesquelles 
Vitel pleure la mort du sénéchal de Guersans (1), l'auteur de 
la Tragédie de Panthée, et du très noble Robert du Homme, à 
la gloire duquel il consacre de longs vers dans ce Dialogue du 
Passant et de la Noblesse, où nous recueillons cet éloge du 
défunt dans la bouche de la Noblesse : 

(L Son vray nom fut Robert 
Du Homme son surnom de vaillance couvert 
Le Ciel versa sur luy la corne d*Amalthée 
De vertu, de grandeur, et de gloire comblée. 
Il cargua valeureux les scadrons ennemis. 
Qui vouloient guerroyer Tequitable Themis^ 
Boule vart de T Eglise il supporta son Prince, 
Défendit ses subiects et cherist sa province. 

Citons encore le Tombeau du poète angevin Jean Vivien, 
dédié à M. Jean de Rouen, précepteur, du très illustre 
prince Monseigneur Charles, grand prieur de France; le 

(1) Le savant Jules ou Julien de Guersans était né à Gisors. Avocat 
puis sénéchal de Rennes, il mourut de la peste en cette ville, le 
5 mai 1584, âgé de trente-huit ou quarante ans. 
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Dialogue entre l'Ombre et Vitel, adressé à Jean Louvel, 
abbé de Montmorel ; la poésie fatine sur la mort de ce même 
personnage, dédiée à Michel Thoulorge; la Prosopopée du 
défunt au passant, qui est un nouvel éloge du poète Vivien, 
VEglogu^ sur le trépas de feu Elie Vinet, Tun des hommes les 
plus savants du xvi* siècle, dédiée à Jean Brassier, théologal 
de Bordeaux, et à son frère Jacques Brassier, docteur ès- 
droits et avocat au Parlement de Paris; les vers français 
consacrés à l'éloge funéraire de Jacques de Musilac, cha- 
noine en l'église de Saint-Pierre de Vannes et conseiller au 
siège présidial, dédié à M. Bertrand de Guimacho, chanoine 
en cette église qui, si l'on en croit Vitel, 

a Egtoit de la Foy la tour inexpugnable 
De Noblesse le fort et rempart imprenable, 
Et de la grand Tbemis le vaillant Protecteur. 

Les Tombeauoi se terminent par la Complainte d'une nymphe 
sur le trépas de M. Jean Thyriot, Parisien, bachelier en la 
faculté de Sorbonne, et dédiée à Bertran Guerin, Breton de 
Lamballe. Vitel nous apprend que ce Jean Thyriot, auteur de 
paranymphes et de discours latins, faisait résonner son luth 
sur les bords de la Vilaine, ce qui donna lieu de penser qu'il 
enseigna à Rennes. Il savait, ajoute Vitel, 

Le vieil langage Hebrieu, le langage Grégeois 
Le Romain^ le Tuscan et disert François 
L'Aristote, Platon, Demosthène, Euripide, 
Virgile, Ciceron, Tite-Live et Ovide. 

11 mourut 
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a Avant qu aux jours 
Qui bornent la moitié de l'espace et du cours 
De l'âge des mortels 

L'on trouve à la suite de la complainte sur Jean Thyriot, 
des félicitations adressées à Vitel, à propos de ses tombeaux, 
sous forme de quatrain. Le premier, en vers français, est 
signé : Robert Berziau, gentilhomme parisien, le second, m 
vers latins, est signé : Charles Berziau, frère sans doute de 
Robert. 

Le volume se termine par une élégie sur la peste de Vannes, 
' élégie que précède un sonnet dédié à ce Michel de Thoulorge 
dont nous avons déjà cité le nom, et qui est qualifié de « lieu- 
tenant de Saint-Jean de Laulne (1) en Bourgogne. » Nous y 
relevons ce passage : 

ce Et moy helas ! qui brusquement saultois » 

ÂUB doux fredons de ces Pucelles doctes 

Avant que dans leurs solitaires grottes 

Ce monstre infect eust ietté son venin, 

le fuz contraint de me mettre en chemin 

La larme à l'œil, quittant les vers bocages 

Du doux Condac, et ses mollets ombrages. . . 

Telle est, brièvement résumée, l'œuvre de Vitel où peuvent 
trouver à glaner ceux qui recherchent les œuvres des poètes 
du xvp siècle et qui aiment à étudier l'histoire et la langue 
de cette époque. 

(1) Saint- Jean-de-Losne, aujourd'hui chef -lieu de canton de l'arron- 
dissement de Beaune (Côte-d'Or). En 1472, le château de Saint -Jean- 
de-Losne était devenu la propriété de l'abbaye de Citeaux. 
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Il nous reste maintenant à fournir quelques observations 
au point de vue typographique. 

En feuilletant le petit volume que nous rééditons, et qui 
porte le nom d'Etienne Prevosteau (1), on pourrait croire que 
l'impression a été faite en deux fois, et qu'on se trouve en 
présence de deux recueils de poésie, réunis plus tard. En 
effet, les soixante premiers feuillets sont chiffrés de la page 1 
à la page 120, titre compris. A partir de la page 120, où 
commencent les Odes, la pagination est indiquée par feuillets, 
qui sont chiffrés de la page 121 à la page 203. Ce ne sont 
pourtant pas, suivant nous, deux parties distinctes, puisque 
la série des lettres de signatures du bas des pages continue 
dans l'ordre commencé dans les soixante premiers feuillets, 
et que la pagination se poursuit régulièrement, sauf cette 
bizarrerie qui consiste à chiffrer par feuillets après avoir 
chiffré par pages. Un autre argument peut encore être invoqué 
à l'appui de notre opinion, c'est que la page 120, où cesse le 
premier mode de pagination, au lieu d'être blanche, comme 
cela se fût produit si l'impression du volume eût dû s'arrêter 
là, contient le titre des Odes, avec le quatrain d'Estienne 

(1) La inarque qui se trouve au-dessus du nom d'Etienne Prevos- 
teau est celle de Guillaume Morel^ dont Prevosteau devait être le 
gendre. Etienne Prevosteau, imprimeur-libraire, fut le successeur 
de Quillaume Morel^ en qualité d'imprimeur pour les lettres grec- 
ques, y. Delalain, Irwentaire des marques d'imprimeurs et de 
libraires. — Pierre Pautonnier, dont la marque est presque semblable 
à celle de Guillaume Morel, avait pour mère une Morel. — Les 
marques de Guillaume Morel et de Pautonnier sont reproduites 
dans l'ouvrage de Silvestre. 



Martel, et que la page suivante, qui n'a pas été chiffrée, ren- 
ferme la première Ode. 

Des oublis ou des erreurs de chiffres, assez nombreux, que 
nousavons respectés le plus souventdans cette réimpression, se 
remarquent dansTœuvrede Vitel. Ainsi le feuillet 140 porte le 
chiffre 126 et il n'y a pas de feuillet 141, etc. On trouve aussi 
des fautes d'impression ou des omissions de mots que VErrala 
n'a pas indiquées complètement. 

Si tous les exemplaires connus paraissent se rapporter à 
une même édition, ce que font supposer les mômes fautes 
typographiques, ils diffèrent cependant par le titre. Sur les 
deux exemplaires qui sont à Caen, dont l'un fait partie de 
la Bibliothèque de la Ville, et dont l'autre est la propriété de 
M. l'abbé Lerebours, on lit au-dessous d.e la marque : « AParis / 
De l'imprimerie de Pierre Hury(l), demeurant /à la Cour d*Al- 
bretpres S. Hylaire / 1588. » Sur ces deux exemplaires, la date 
est en caractères arabes, au lieu d'être en caractères romains 
comme dans les autres exemplaires ; et un fait assez curieux 
s'y rencontre. Le chiffre 5 de 1588 a été surchargé, et on voit 
qu'il y avait eu primitivement un 4. Dans l'exemplaire de 
M. l'abbé Lerebours, on peut lire plus facilement 1458, le 4 

(1) Pierre Hury, libraire-juré et imprimeur à Paris. Sa veuve épousa, 
le 28 juin 1597, Pierre Chevallier, imprimeur en T Université. Cf. Ph. 
Renouard. DaeumenU sur les imprimeurs, libraires, etc., ayant 
exercé à Paris de 1450 à 1600. La marque de Pierre Hury se trouve 
dans Silvestre. — M. Frère, dans son Manuel du Bibliographe nor- 
mandj cite^ à Tarticle qu'il consacre à Vitel, le nom d'Hubé^ sans 
doute imprimeur ou libraire qui aurait imprimé ou vendu les Pre- 
miers exercices poétiques. Je n*ai rien trouvé à ce sujet. 
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semblant plus net et moins empâté que dans le volume de la 
ville de Caen. Il est probable, comme nous l'a écrit M. Genty, 
qui a bien voulu nous renseigner sur ces deux exemplaires, 
qu'on se sera aperçu de l'erreur une fois le tirage fait. On 
aura pris alors un caractère 5, qu'on aura encré et qu'on aura 
appliqué sur le 4. Il se trouva qu'il avait été plus encré sur 
l'exemplaire de M. l'abbé Lerebours que sur celui de la 
Bibliothèque de Caen. 

Dans l'introduction qui précédait la publication de la 
Prinse du Mont-Saint-Michel, M. E. de Beaurepaire déclarait, 
en 1861, ne connaître que trois exemplaires des Premiers 
Exercices poétiques : ceux de M. Jules Lemarchand, ancien 
sous-préfet d'Avranches, ceux de la Bibliothèque de l'Arsenal 
et de la bibliothèque de Caen. 

M . Frère, dans son Manuel du bibliographe normund^ citait 
également trois exemplaires des œuvres de Vitel ; et, s'il était 
bien renseigné en écrivant que la Bibliothèque de Caen en 
possédait un, il se trompait en plaçant les deux autres dans 
les bibliothèques Mazarine et d'Avranches. 

D'après ses Notes manuscrites, conservées à la Bibliothèque 
de Rouen, on voit que le savant bibliothécaire eut également 
connaissance de l'exemplaire du comte d'Auflay que nous 
croyons être celui de la Bibliothèque du Vast, pour des motifs 
que nous indiquerons plus loin. 

A ces quatre exemplaires, nous devons en ajouter deux 
autres, l'un conservé à la Bibliothèque Nationale, et l'autre 
récemment acquis, à la vente Herpin, par M. Jules Le Petit, 
l'auteur de \9l Bibliographie des principales éditions originales 
françaises duXV^ au XVIII^ siècle, 

6 



xlij 

Quelques mots sur chacun de ces exemplaires qui con- 
tiennent tous, je crois, les mêmes fautes de pagination, mais 
qui diffèrent entre eux par le titre, par leur état de conserva- 
tion et par leur reliure. 

L'exemplaire de la Bibliothèque Nationale est beau, complet, 
avec le même titre que celui de la Bibliothèque du Vast. Il est 
grand de marges et recouvert d'une reliure moderne. 

L'exemplaire de la' Bibliothèque de l'Arsenal est bien con- 
servé, a le même titre que le précédent, mais il est incomplet 
de deux feuillets, y compris le dernier qui doit contenir 
VErrata. 

L'exemplaire de la Bibliothèque de Gaen se distingue des 
précédents par ce nom de Pierre Hury que nous avons signalé 
plus haut, ainsi que par la date qui est en chiffres arabes. 11 n'a 
pas d'errata, et il est renfermé dans une reliure moderne, 
fort simple, en maroquin vert. 

L'exemplaire de M. l'abbé Lerebours, qui présente, comme 
le précédent, le nom de Pierre Hury, est complet et pos- 
sède VErrata, Sa reliure en parchemin est assez moderne. 
Avant d'appartenir à M. l'abbé Lerebours, il avait été la pro- 
priété de son père, M. Lerebours- Pigeonnière, avocat général 
à Gaen, qui l'avait reçu de M™« Lemarchand, veuve d'un an- 
cien sous-préfet d'Avranches. Plus anciennement, cet exem- 
plaire faisait partie de la bibliothèque de M. Boyssou, l'au- 
teur d'une Etude sur Jean ViteL 

Nous nous étendrons un peu pluS longuement sur l'exem- 
plaire de M. Jules Le Petit et sur celui qui fait partie de la 
collection formée, avec autant de science que de goût, par 
M. de la Germonière, au château du Vaist. 
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C'est sur ce dernier exemplaire, qui in*a été obligeamment 
communiqué par son possesseur, que cette réédition a été en- 
treprise. Je me fais un devoir d'exprimer ici les sentiments 
de respectueuse affection et de vive reconnaissance que je 
conserve pour cet homme excellent, d'un esprit si fin et si 
cultivé, et dont le dévouement était acquis, on le sait, à notre 
Société des Bibliophiles (1). 

Je rappellerai que l'exemplaire de la bibliothèque du Vast 
provient de la collection de M . Louis Techener, qu'à la vente 
de cet amateur, en 1887, il lut adjugé à M. de la Germonière 
au prix de 555 francs plus les frais. 

Dans le Catalogue de la bibliothèque de M. Techener (2), te 
rédacteur lait suivre le titre des Premiers Exercices poétiques 
de renseignements intéressants sur la beauté de la reliure 
qui est en maroquin rouge, corn pané de feuillages et signé 
Trautz Bauzonnet. Après avoir donné quelques indications 
sur l'intérêt de ce recueil de poésies, il annonce que cet 
exemplaire avec témoins et réglé, mais avec un feuillet un 
peu court et quelques restaurations, provient de la biblio- 
thèque E.-M. Bancel (3). 

(1) M. Edmond Rangeard de la Qermonière est décédé au château 
du YaBt le 3 décembre 1901. 

(2) Catidogtte de livres prédevx^ manuscrits et imprimés provenant 
de la bibliothèque particulière de M, Louis Techener, 2« partie. Les 
Premiers Exercices poétiques y figurent sous le n» 378. 

(3) E.-M. Bancel a fait don au Musée du Louvre d'un superbe ta- 
bleau représentant les fiançailles de Charles VIII et d'Anne de Bre- 
tagne, du peintre Jehan Perreal, dit Jehan de Paris, auquel il a con- 
sacré une notice intéressante. 
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En rapprochant ces indications des Notes manuscrites de 
M. Edouard Frère, conservées à la Bibliothèque de Rouen (1), 
nous avons pensé que cet exemplaire, relié sans doute pour 
M. Bancel dont on trouve les armoiries sur le plat du vo- 
lume, provenait de la Bibliothèque du comte d'Auffay. 

Les Premiers Exercices, qui figurent au Catalogue du comte 
d'Auffay sous le numéro 265, furent adjugés, en 1863, au prix 
de 92 francs, à Potier, libraire, sans doute pour M. E. Tur- 
quety (2), à la vente duquel il n'aurait été vendu que 82 francs. 

Dans le Manuel du Libraire et de VAmateur de Livres, au- 
quel nous empruntons ce dernier renseignement, il est dit 
qu'un exemplaire de l'œuvre du poète de Poilley atteindrait 
aujourd'hui un prix plus élevé. Les prévisions de MM . P. Des- 
champs et G. Brunet étaient fondées, car si M. de la Germo- 
nière avait acquis le sien pour une forte somme, en 1887, 
M. Jules Le Petit, notre nouveau confrère aux Bibliophiles 
normands, se rendait, l'année dernière, acquéreur d'un autre 
exemplaire, à la vente Herpin, au prix de 485 francs plus les 
frais . 

L'exemplaire de M. Jules Le Petit, dans sa vieille reliure 

(1) M. Frère écrirait que le volume du comte d'Auffay était très 
grand de marges avec témoins, que le feuillet 196 qui mAnqualt avait 
été pris à un exemplaire plus court et que le feuillet 197 était atteint 
d'une cassure très réparable. Or, nous avons retrouvé ces particula- 
rités dans le volume du château du Vast. lie feuillet 196 est en effet 
plus court et il existe au feuillet 197 une cassure si bien réparée que 
sans les indications de M. Frère, nous ne l'aurions jamais découverte. 

(2) Edouard l'urquety, poète et bibliophile français, né à Rennes 
en 1807, décédé à Paris en 1867. 
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en parchemin vélin avec dorures, est complet et en parfait 
état. Il méritait de prendre place dans la riche bibliothèque 
de notre confrère, auquel je tiens à exprimer tous mes re- 
merciements pour les utiles renseignements qu'il a bien 
voulu me communiquer. 

C'est par erreur, croyons-nous, que le rédacteur du Cata- 
logue Herpin (1) indique que cet exemplaire des poésies de 
Vitel, qui figure sous le n° 236, provenait des collections 
d'Aufiay et de Turquety. 

Ces détails minutieux auront, du moins, cet avantage de 
prouver que la Société des Bibliophiles normands peut légi- 
timement se flatter d'avoir réédité une œuvre recomman- 
dable par son extrême rareté. 

(1) Catalogue de la Bibliothèque poétique de feu M. T,-0. Herpin , 
cofMHandeur de l'Ordre du Christ de Portugal, chevalier de plu- 
sieurs ordres étrangers, oomprenawt les oeuvres originales des prin^ 
cipaux poètes français depuis le Xllh siècle jusqu'à la mort de 
Malherbe. Paris, 1903. £m. Paul et fils et Quillemin, in-So, 225 pagee. 



NOTES 

Page 32, ligrie 27, Coignon.— On connaît le dicton gur le Goueenon, 
rivière qui sépare la Normandie de la Bretagne, 
<E Li Coësnon a falot folie 
Ci est le Mont en Normandie, i» 

Page 33, ligne 10, le vieil dieu Foucault. — Vitel a fait une divinité 
du petit ruisseau qui arrose le village de Lentilles. 

Page 89, ligTie 16, estoc Viquean pour Tépée de de Vicques. 

Page 47, ligne 9. — L'étymologie que donne Vitel de Pontaubault 
est tout à fait fantaisiste. Pontaubault, petite commune du canton 
d*Avranches^ a encore conservé le vieux pont chanté par Vitel, mais 
il a été très élargi et a perdu son aspect curieux et ancien par suite 
des travaux exécutés dans la première moitié du xix* siècle. 

A la même page, nous trouvons une étymologie non moins bizarre 
de riIe-Manière, château des de Vicques. L'Ile-Manière, par son parc 
et par 8a situation, est encore une des plus belles propriétés des envi- 
rons d*AvrMiches. Le château actuel, édifice du commencement du 
xix« siècle, est une construction sans caractère et dans le genre 
italien. 

Page 51. — Les armoiries des du Homme sont : à'azvo' au léapard 
de gueules, posé sur besang d'or, 3 en chef et 8 en pointe. 

Page 62. — L'étymologie que donne Vitel de Duoey, qui viendrait 
de Duceon, est aussi fantaisiste que celle de Pollley qui viendrait de 
Poilleon. 

Page 63. — On voit que Vitel a voulu faire remonter la famille de 
son héros à la Conquête. 

Page 58. — Arthur de Cossé, évêque de Coutances, neveu de 
Philippe de Cossé, évêque de Coutances, était fils naturel de Charles 
de Cossé, maréchal de Brissac, et d'une Italienne. 11 avait pris pos^ 
session par procureur de son évêché de Coutances, le 4 mars 1561 . 
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En 1570, il avait permuté son abbaye de Sainte- Melame contre oelle 
du Mont-Saint-Miohel. 11 décéda le 7 octobre 1587. 

Page^ 62 et 63. — On voit, par les derniers vers de la Prinse du 
Mont-Saint' Michel, ce désir manifesté une fois encore par Vitel de 
composer d'autr^^s œuvres poétiques : 

«r le veux chanter, un jour, des vers en ton honneur 
Qui dépitent la faux de Tage moissonneur. » 

Page 103. — L'entrée de Georges Péricard peut se placer dans la 
seconde partie de Tannée 1583. Il avait pris possession de son évêché 
par procureur le l*' juin 1583. Voici les armoiries de la famille Péri- 
card que donne Julien Nicole dans son Histoire chronologique des 
éoeques d'Avranches : D'or au eJtevron d'azur en pointe accompagné 
d'une ancre de sable en clief d'azur, chargé de trois molettes d'or. 

Page 104. — Le prédécesseur de Georges Péricard, Augustin Le 
Girier, était mort le 23 mars 1580. Il ne fut remplacé qu'en 1583. 
Cela explique les vers que Vitel a mis dans la bouche de Morelot : 
(L Michau desia trois fois le faucheur de sa faux 
Ahannant a tondu les cheveux des préaux 
Desia trois fois Gères d'une fsyçon gentille. ,. j> 

Page 134. — Sans doute Jean Ghandon, sieur de la Montagne, qui, 
après avoir été conseiller en la sénéchaussée et présidial 4e Lyon, puis 
avocat à Paris, devint maître des Requêtes en 1578, fut président du 
Grand-Gonseil en 1585, et, enfin, président de la Gour des Aides «n 1592. 

Page 141. — Charles d'Angennes était fils de Nicolas, seigneur de 
Rambouillet, vidame du Mans et gouverneur de Metz, et de Juliette 
d'Arquenay. 11 fut grand-maître de la garde-robe du roi^ maréchal 
de camp, ambassadeur extraordinaire en Espagne. C'est lui qui 
négocia la paix entre Louis XIII et le duc de Savoie en 1684. Il 
mourut le 26 février 1652. Il avait épousé Catherine de Vivonne. 

Page 201 verso, ligne 13. — Muzilac, sans doute Musillac, aujour- 
d'hui important chef-lieu de canton de l'arrondissement de Vannes. 



LES PREMIERS 

EXERCICES POËTIdVES 

DE lAN DE VITEL 

AVRANCHOIS. 

Contenans l'Hynne de Pallas, la prinfe du Mont faind Mi- 
chel. L'Imitation de deux Idyll. du Grec de Theocritc, 
Difcours , Eclogues , Odes , Elégies , & Tombeaux. 

A TRES-ILLVSTRE PRINCE ET REVE^ 

rëdifsime Prélat Môfeigneur Charles de Bourbô Cardinal 

de Vandome, Archeuefque defigné de Rouen, &c. 




A PARIS, M. D. LXXXVIII. 

che^i Ejlienne vreuojkau , demeurant au clox, 
Bruneauy près le puits certain. 




A 
TRES-ILL VSTRE PRINCE 
ET REVERENDISSIME 
Prélat Môfeigneur Charles de Bour- 
bon Cardinal de Vandome , Arche- 
uefque defigné de Rouen. &c. 

SONNET. 

JAGE PRELAT en qui le Ciel infpire 
jTa«/ de vertus, de grâces & d* honneurs, 
\ Qu'il efi be/oing de Fhœhus & des Sœurs 

Pour les vanter & au vray les efcrire : 

le vous dédie & ma plume & ma lyre, 

Le feul prefent que les Poètes vanteurs 

Donnent aux Roys, aux Prélats, & Seigneurs. 

Pour à iamais les Jaire par tout bruire. 

Si bien-afiré i^ay ce grand heur des deux 

Qju vous preniei^ $vn bon œil gratieux 

Ce mien prefent de valleur ajfe^ baffe, 

le pourray bien célébrant votre honneur. 

Chanter à tous que votre grand* faueur 

Aura ejlè ma mufe & mon Parnaffe. 

Voftre tres-humble & tres-obeif- 

fant Seruiteur lan de Vitel 

Auranchois. 

A»; 




4 
IN HYMNVM PALLADIS 
I O ANNIS VITELL II 
ANAGRAMMATISMVS 

loannes Vitellius. ILLE SONAT lUVENIS, 

JLLE SONAT IVVENIS, luue- 
nis fonat ille per Hymnum 
Palladium, qualem T allas & ipfa fonet. 
Et fonat hune ad Valladias Autijlitis aures 
BORBONII, luuenë quem facra Vallas amat. 
Nflw nec eo tota prudentior vullus in aula, 
Ne^ qui Palladice plus amet artis opus, 

lo. Aurat. Poêta Regius. 

EIS lÛANNHN BITEAAION 

'Ex Ôtôç ol pafftXfjeç, ol d[>^xi|ioi àv6pe; "Apt^oç 

<l>o(6ou xal Mou9b>v ei^lv dtoiSo'TcdXoi. 
Totç {ilv ipiffTfiueiv 6é6oTat, xal d(e8Xov àpiaOaf 

Tôt; 6' iv6pt5v loBXôv dt8lpi£v ^pya xaXi. 
Elal yàp "fipwwv dtp6Tf,ç x-f,pux£; dtyauwv, 

TpLVT^xal fxaxdfp(i>v xéxTove; eÔ6i:tif\ç. 
Th)v8^ 6 BixéXXioç, b>ç épi67^Xè< ài^exai Ipvo; 

IlTiYafffSoç xpT^vtjç patvdjxsvov Xi6i9i. 
*AXV àye, 8iv6pov ôi:otov îçu féa xapitôç éX^yÇet. 

0a>^Xôç Ô5* 6Ôav6f,î, ^pi^eo» ''^oî* Ç'iet ; 
"OpBtoç Iffxl itdvoç ffocpÎT^ç xal dtSéaçaxoç ISpùç, 

"OXôioç dtxpoxixt^ç ôç xopuç-î^ç liréÔT^. 

N. rrAûNior. 



IN PRIMA EXERCITI A 

JOANNIS VITELLII. 

Slcut, apis, cumfole nouo deff>eâa liquefcit 
Bruma, nitet vario iam tum dijiinâa colore 
Diues humus y fefe eocercet per florea rura, 
Flos uhi demijfus piâis caput exerit aruis, 
Luflrat agros voîitans comitataque agmine longo 
't^eâareos per prata foîet decerpere fuccos : 
Sic tu Mu/arum, Vates, ddatus in agros, 
Ver Charitum Yeneri/que hortos Jpatiatus atncenos, 
Maturos fruâus, pallente lahore, Camœnis 
Fretus l^ifti, cingens tua tempora îauro. 
Hos in lucem edis, lucem Je pojfe tueri 
Hî mérita Jperant Unicef ecuri aliéna. 

ALIVD. 

Si te fat i necent primis venientihus annis, 
Corpus humi pofitù, mens viuet in orbe fuperftes. 
Yila fecent Varcte prima inuidiofa iuuenta, 
No« moriere omnis, nec erit tua fama fepulta, 
Vœlix morte tua, vinces tua fata fuperftes 

Caro. Malon Par. 
A iij 
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A lAN DE VITEL. 
SONNET. 

CE Grec qui tàt vanté aux rufes & aux armes, 
Fut dix ans le ioiut de Neptune inconftant, 
N« peut ejlre empefchi par le chant blandijfant 
De Circe la forciere, encore moins par Jes charmes. 

De regretter fon pays & par mots & par larmes, 
Combien qu'il fufi fteril, pierreux & mal-plaifant, 
^y celuy qu'inuenta le Griffon rauiffant. 
Qui fuhmergeoit en mer de Marcel les Gendarmes : 

Wauoient tant obligé enuers eux leurs patries, 
Four les auoir ainfi gardées & chéries, 
Comme toy, mon Vitel, qui veux par tes beaux vers 

Du los de ton pays & du Germe inuincihU 
Du vieil Troyen formas, courageux & pénible 
Sus t^eptune & foubs Mars, embellir Vvniuers 

P. Bouillon D. B. 



\ 



A LVY-MESME SVR SES 
ECLOGVES. 

SONNET. 

VITEL qui vais donnant vie a la Foëfie, 
Te dijfant fur le front vn Daphnide tortis 
De Laurier toufiours verd, duquel les beaux replis 
Exempteront ton chef du foudre de l'Enuie. 

Si tu veux augmenter la trame de ta vie, 
E/ que tes iours ne f oient par la Mort amortis 
Weflev^ pas fi hault les forefts & patis 
Dedans ton chant rural, car Apollon Venuie. 

Uenuie & le defdain d^vn fi grand Dieu que luy 
apportent bien fouuent & dommage & ennuy : 
Il en print tout ainfi a Wobe & Marfie, 

Apollon t'enuira, car iadis les troupeaux 
D'Admettre il fit bondir aufon des chalumeaux. 
Comme faiâ maintenant l'air de ta cJmlemie. 

I. D. Fonteny Parifien. 
A iiij 




A lAN DE VI TEL 
fur fes œuures poétiques. 

SONNET. 

TV n*es point né Yiteî comme infenfible plante 
Toufiours Jicljé en terre en qui gijl tout f on biè. 
Tu n*es point né encore animant terrien 
Toufiours toufiours prejfant la terre de fa plante. 

Ton nom & ta vertu de nature viuante 
Monflrent que fauori du Dieu Cyllenien, 
Tu as choifi le vol a qui l'icarien 
^y fi^ fl^l^ oublieux ne donnent Vefpouuante. 

KuJJi vrayment, Yitel, tu n'es plus le moyeu 
De l'œuf qui fefcloûit par l'aide de ce Dieu 
Qtii te conduit deuot fur les mons de la Grèce. 

Tu es long temps y a de moyen faiâ oyfeau 
Tu nous môftres affe^ que Cygne blanc & beau 
Far Vejprit de tes vers du Ciel tu prends Vadrejfe. 
A Mellé de Laual. 

HYNNE 




HYNNE DE PALLAS 
A TRES-ILLVSTRE PRINCE 
ET R E V E R EN D I S S I M E PRELAT 
Monfeigneur Charles de Bourbon Cardi- 
nal de Vandome Archeuefque defigné de 
Rouen &c. 

\ILLE du Hauît'tonnàt, fanteine defageJle, 
[ VrinceJJe des côbats, empenm ma ieunejfe 
^ Des hardi:^ œllerons de ta diuinité, 
Affin qu'elle s^ejlance au grand Valais voûté, 
Ou ayant contemplé la grandeur de ta gloire, 
EtlV Vengraue au burin fur Vautel de Mémoire^ 
Vour la faire cpgnoijlre a tous les bons ejprits, 
Qui tiennent de Ceres le frumenteux pourpris. 
Enflamme luy le cœur d'vne fi grande doârine 
Qu'élV la face reluire en vn vers qui foit digne 
D'vn fi grand fuhieâ, & qui puijfe immortel 
Vofter par ce grand Tout d'vn cours perpétuel. 

Apres que l'Empereur quifeul manie & guide 
De la Terre, des deux, & de VOnde la bride, 
Eut forbanny du Ciel le Vieillard porte fau 
Aux àbyfmes d'Enfer, qu'il eut d*vn gràd coufieau 
Diuifé le Vrintams en VEfté, en l'Automne, 

B 
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El en Y autre Saifon, qui morne Je couronne 
De n^ge & de frimas : qu'il eut veufuè le fein 
De la Terre, des biens quelle donnoit a plein 
Aux Hommes fans peiner : qu'il eut tary lafource 
Desflaiues, qui roulloient auec leur vifte courfe 
Le neâar & le vin & qu'il eut ennemy 
T>e Pareffe chaffé le repos endormy : 
Amenant en fon lieu le trauail & la peine, 
Affin de defgourdir nojlre Salure Humaine, 
Qji'il voyait nonchallante oublier le manoir 
T>*oii elle auoit tiré fon eflre & fon mouuoir, 
Suyuant plutofï le trac d'vne befte fauuage, 
Qtie le diuin fentier d'vne ame toute fage. 
Voyant queW ne pouuoit inuenter dextreinent 
Defoymefme les arts, l'outil & Vinflrument, 
Dow/ elle auoit befoin:tant pour domter en Terre 
La faim qui luy faifoit a tout propos la guerre : 
Tant pour baflir maifons & pour tracer hàStts, 
Que pour trouuer la pifle au celefie logis. 
Confiderant aufji que fa Vemme fîerile 
Nd luy donnoit ejpoir d'vne grande famille. 
Voulant fans plus auoir vn Enfant qui fu/l tel 
Qu'il eufi atiecqîies luy gouuerné tout le Ciel. 
Defdaigant de méfier fa femence diuine, 
(Sagement aduifé, auec la féminine 
i) Car rarement voit-on lafageffe loger 
n Au féminin cerueau trop prompt à fe changer) 
DV« acier affilé il fe frappa la tejle 



DE PALLAS. II 

D'vn coup fi violent, qtu îe fubîime fefte 
De VOlympe en frémit, /'A/r, la Terre, le ¥et4, 
Et le Fere Océan en fut partout eftneu. 
Le lac Tritonien en accreut fes areines. 
Le fils d'Hyperion en rejferra les reines 
Long tQtis a fes courfîers, & tous les autres Dieux 
De la Terre, de VOnde, & du lambris des deux 
Tremblerët comme au bruit d'vne horrible tempcfte. 
hors de fon chef, Voilas, tu fortis à la crejîe 
D*vn flambant morion, le corps enuironné 
D'vn luifant corfelet de fils. d'or rayonné. 
Branlant dedans la main vne guerrière lance. 
Et cachant dans le chœur la force & la vaillance. 

Tu reluifois ainfi que le Vrince du iour, 
Quand il fort au matin du Tethyan feiour. 
Et qu'il dore le chef des montaignes ombreufes, 
En feichant peu à peu les campaignes larmeufes. 
Le Ciel tout refioûy de ton beau iour natal. 
Incontinent changea fon dégouttant cryftal 
En or tout meflangé de richeffe Indienne, 
Et en ferma le front de Vlfle Rhodienne. 

lô, Deeffe, lô, les Enfants d'Heltcon 
Doiuent bien trompeter célébrant ton renom 
Ce beau iour tout diuin. Ce iour auquel ton Fere 
Soulagea les Mortels de la grande mifere, 
Qjii les pointeloit tant ains ta natiuitè. 
Ce iour profpere auquel ta grand Diuinité 
Commença à trouuer les arts, & les fciences. 
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Les armets» les pauois, Us ficques & Us lances. 
Ce tour qui ne fut pas tant feulement heureux 
Aux mortels Citoyens, mais mefme a to9 les Dieux, 
Lefquels fans ta vertu, nonobftant leur puiffance, 
Euffeni perdu des deux rentière ioûiffance. 
Et priue^ du N«âar & des mets Ambrofins, 
Defpoûillei des grandeurs, & des honneurs diuins 
Euffent ejlé contrainâs de viure auec la race 
Des Hommes, à Ventour de cefte lourde maffe : 
Et peut eflre garder aux pajlii les aigneaux. 
Et les boucs tout ainji que pauures pafloureaux, 
Et rompre du boyau les mottes de la pleine, 
Acquérant leur repas en trauail & m peine, 
Quand les Fils de la Terre entajferent des lions 
Vvn deffus Vautre, affin d'entrer aux pauillons 
Du Monarque lupin, brifer fa Cytadelle, 
Ramaffer de recJjef Wniuers pesk-mefle 
En vil Calm brouillé, ou fe faire Seigneurs 
Dufceptre de ce Dieu & de tous les honneurs. 

Malgré tous les efforts du colonel de Thrace, 
Et de tous les grands Dieux, leur effroyable audace 
Eut triomphé du Ciel, fans toy grande Voilas, 
Laquelle n'empoignant Vacier d'vn couflelas, 
Ou d'vne fiere lance, ains feuUment contente 
De ton Pauois bofsé de Gorgonne empierrante, 
Changeas premièrement la grand'maffe de chair 
Du monfirueux Fallas en vn pefant rocher, 
Damajîor, JEthion & tons les autres frères, 



DE PALLAS. 13 

Qui veirët maUjeureux les couleuures meurtrières 
D« ce terrible chef, eurent nieftne loyer, 
Que le premier recetit pour fon courage fier. 
Si bien que le beau fait de ta grande prouêjfe 
Remeifi en feureté la hauJte forterejfe : 
Et feifl que tous les Dieux nont depuis redouté 
De ces rogues Geans le scadron irrité. 

Le Vrinu Thymbrean & fa Soeur chafferejfe, 
Confejfent franchement que tu es leur Maiftreffe : 
Qu'en Delos de ta main iadis tu deliuras 
Leur Mère, qui eftoit prife dedans les lacqs 
De la dure Lucine, alors qu'elle fut prefle. 
De faire voir le iour à ce diuin PropJjete 
Et a fa belle fœur, Auf quels tu ne celas. 
Tes plus riches threfors. Au premier tu donnas 
La fcience des arts & delà Yoefie, 
La Ijarpe muficale & la flûte iolie. 

A Vautre tu fis part du mefiier de chaffer, 
Comment il fault le cerf de fa chambre lancer, 
Puis lafcher les limiers, & le fuyure à la trace. 
Four V enferrer à lors que le chien le terrajfe. 
Tu luy monftras comment on empenne les darts. 
On faiâ les forts efiieux, les flèches & les arcs. 

Fuis tu la façonnas à ta pucelle vie. 
Qui a toufioursfuy la f aie vilanie 
De la molle Cypris, qui n'a fenti le dart 
Dont le fol Amour brèche & brife le rempart 
Du cœur des autres Dieux. ains ta face guerrière 

B iij 
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Luy a fait cheoir fouuit de la main trop meurtrière 
E/ les flèches & Varc, quand de ton chafte cœur 
Il penfoit orgueilleux efire le/eul vainqueur. 
Le troupeau Cabalin, les lymphes, les Frophetes, 
Les Fhilofophes fainfls & les diuins 'Poètes, 
Apprennent tous de toy le moyen de pajjer 
Leur âge en Célibat, fans lafcifs fe laiffer 
Captiuer à V Amour, ou prendre dans la lejfe 
Ou tient le Dieu nopcier Vamoureufe leuneffe. 

Le fils de Chariclon cogneut à fon malheur. 
Combien tu eftimois ufie perle d'honneur, 
Qtiand baigné defueur & peiné de la chajfe. 
Cherchant ou il pourroit à la coulante glace 
D*vne fource eftoufer fon altérant flambeau, 
Il arriua chetif au verre du ruifjeau, 
Qui fource d'Hippocrene, ou il veit toute nue 
Ta figure qui oncq n'auoit eflé cogneue 
Des yeux penetratifs du mortel Citadin. 
Dont fafchee à T enflant par ton pouuoir diuin 
Tu luy fillas les yeux d'vne nuiâ fi obfcure. 
Que depuis il ne veit aucune créature. 

le ne peux empefcher mon diuin Apollon, 
De dire à ce propos, que la vieille Saifon 
N'a// porté des refueurs, ou des âmes iniques. 
Qui ont dit faulfement aux vieux fiecles antiques 
Qjie pour auoir le prix d'vne pommette d'or 
Tu aurais mis a nud le publique threfor 
De ton corps virginal, voulant qu'vn rude Faftre 
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Eujl eu pour /on obieâiofi ton corps plus blàc qu'alba- 
Seiour de chaJleU, Vay toujours cefte foy, (fire 

Que iamais la rai/on ne fut fi loin de toy. 

Uaâe Vénérien t'a Jenibli tant infâme, 
Qjie le Vrince Locrois, trop chaufjé de laflame 
Du brandon Cyprien, pour auoir défloré 
L'honneur d'vne Fucelle en ton Temple facré, 
Miferable fentit aux roches Capharees 
Du fouldre de lupin les flammes enfouffrees 
Dardées de ta main^ & pendant d'vn efcueil 
Vit les ondes feruir à fes naus de cercueil 

Tfl chajleté, Fallasy a eu puiffanu telle 
Entre les Machlyens, que la bande Fucelle 
Des filles fans mary, s'entrebatoit fi bien 
Honoiant ta grandeur au bord Tritonien, 
Que quelqu'vnes eftant tout par tout dépecées, 
Alloient en leurs beaux iours aux aueugles brifees. 

Les villes, les Cite^, les Dongeons, les Cbafteaux, 
Les roullants Charriots, la Toile & les Vaiffeaux 
Qui volent fur Thetis, t'appellent leur Autrice. 
Ce fut toy qui donnas les Loix & la Folice 
Aux Hommes tous brutaux, auf quels tu feis uffer 
La demeure aux forefts, pour baftir & drejfer 
Les peupleufes Cite:(^, La Déeffe blëtiere 
Monftra premièrement la façon & manière 
Au ieune Eleufinin d'enfemencer les champs. 
Mais tu trouuas les chars,^ & les coutres trenchans. 
Le grand Prince Argien dira que quand f on Frère 
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JEgypte la fuyuoit tu îuy feis la gaîîere, 
Qui Je meifi en Argos, & le Vrinfe la/on 
Se feruit de ton art pour rauir la loi/on 
Que Coîche receîoit. La grande fourche eftofee 
Vie trois puijfans crampons du Dieu de la Marée 
Fit de la terre yjsir le Roufsin généreux, 
Qui n*euft de rien feruy au Frince aduantureux, 
Qui vaillant triompha de Vardente Chimère» 
Si tu n'eujfes molly fon audace trop fiere 
Far le domtable frein. L'inuincible Thehain, 
Auquel efi obligé tout le lignage hunuiin, 
Jure bien que fans toy il n'eufi veu la cauerne. 
Et le gouffre aueuglé du ténébreux Auerne, 
Et qu'il n'auoit ajffex de force & de vertu 
Four en tirer dehors le Chien trois fois teflu. 

Ce fier Dieu qui fe dit le Frince des batailles, 
Qui a coups de canon cloche les murailles, 
Qiii fait luire les champs des ferre:^ bataillons, 
Et qui boffe de morts Vefchine des filions, 
1/ ne paroift non plus auprès de ta vaillance, 
Q}Cvn petit enfançon auprès de la puijfance 
D*vn homme valeureux au luillet de fes ans. 
Ou qu'vn foiblet aigneau auprès des fortes dens 
D*vn lyon furieux. Tu domtes fa cholere. 
Bien plus facilement que deffus la carrière, 
Vefcuyer le leunet, ta maiftreffe raifon 
Faiâ abbaijfer le chef à fon ambition, 
A fa chaude fureur, à fon ire, à fa rage. 

Et à 
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Et a /on fier courroux altéré de carnage. 

Tu luy mon/Iras iadis combien plus de valeur, 
A ta /âge vertu que /a /olle/ureur, 
Q}iand deuant llion /eulement d'vne pierre 
Tu le bouleuer/as tout à plat Jur la terre, 
Comme vn che/ne àbhatu du /ouldre de lupin. 
Kpres/a Cytheree au bas cœur /eminin, 
Qiii vint, le releuer broncha toute pafmee 
E/ de corps & d'e/prit, dejfoubs ta main armée. 

lunon par ton moyen arracha Varc doré 
A Celle qui pour/uit le fort /anglier huré 
Et la fit s'en/uir comme la colombelle 
Deuant vn ejperuier à la griffe bourrelle. 

Le Grynean voyant le Monarque des flos 
EJpoind de ton ardeur, luy tint de beaux propos y 
Et ne voulut iamais entrer dedans la lice. 
Sans toy le Eéure cloche en tout /on artifice. 
Sans toy le grand ^eptun* n'entendroit reclamer 
Son nom, du Matelot pallijfant /ur la mer. 
E/culape ne peut /ans requérir ta grâce, 
Edenter la douleur que le fieureux tirrajfe. 
Le Truchement des Dieux, ce facond harangueur 
Né diroit jamais sHl auoit ta /aueur. 

Me/me le lupin (ce qui eft admirable) 
Ne pourrait maintenir /oubs /a main redoutable 
Vefire de ce grand Tout, sUl ne t' auoit toufiours 
Vres de /a Maieflé pour luy prefler /ecours. 
C'eft toy qui tiens en main le traiâ de /on tonnerre, 

C 
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Qjii n*eft oncq* décoché qu'à bon droiâ fur la Terre, 
1/ te decouure tout ïe/ecret de/on/ein, 
Et rien n'ejl arrêté en /on Valais haultain 
Qji'auecque ton vouloir, fi bien que ta Vrudence 
Gouuertte a /on plaifir ce/le mondaifie e/fence, 
E/ n'y a fi grand 'Dieu, ny Homme tant /oit fier , 
Auquel d'vn /eul clin d*œil tu ne /aces plier 
Le col /oubs ta grandeur. La belHqueu/e race 
T>u noble Telamon trop ardente d'audace, 
Pour auoir nupri/é la /orce de ton bras. 
Quand tu voulois V aider au/ort de /es combats. 
Pour auoir effacé de /a targue ma/siue. 
En de/daing de ton nom la cheueche plaintiue. 
Four auoir dit au/fi que celuy eftoit fol, 
T>e trop /oible pouuoir & de courage mol, 
Qui requeroit ta main, ton aide & ta pre/ence, 
Pour luy chauffer le cœur du feu de ta vaillance. 
Eut le cerueau /rappé de fi a/pre /ureur 
Qjie par /a propre main trébucha dans l'horreur 
De l'antre Plutonicq'. Les Cite^ & les Villes, 
Qui ne veulent pas rendre aux autres /eruilles. 
Honorent ta Sage/je, & /ont artiftement 
De ta /orme vn pourtraiâ qu*on garde /ainâement. 
Tandis que les Troyens eurent ta/ainâe image. 
Us /eirent toufiours tefle à l'ire & à la rage 
Des /oldats Argiens. Mais desque l'itaquois 
En eut rendu plus cher le Cabinet Grégeois : 
Les pauures tnalheureux veirent la grecque elpee 
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Dedans leur propre fang cruellement trempée. 
Ils veirent efgorger leur Vrînce tout grifon, 
Piller & rauager fa Royale mai/on. 
Ils veirent tout le corps de cefle riche Troye 
Eftre du feu, du fer & du Soldart la proye : 
Si bien quHl ne refta vn feulet haftiment, 
QuHl ne fuft renuerfé iufques au fondement, 
Et ceux que le De/lin fauua de ce rauage, 
Souffrirent grands trauaux pour trouuer héritage 
Ou planter leur feioiir, Yoila comment il prend 
Far le vouloir des deux à cil qui n^ entreprend 
De reuerer ton nom, de vanter ta proueffe 
Et te dire partout la première Deeffe. 

Ce font les humbles vers que mon ieune cerneau : 
Afaiâ en ton honneur couler defon tuyau, 
Lefquels tu receuras comme fi les Fuceiles, 
Les auoient ampoulle^ de leurs eaux éternelles. 
Ainfi que tu reçois du fimple Laboureur, 
Deffus ton fainâ autel le fruiâ à demy-meur 
De ton arbre de paix, regardant du bon homtne 
La fimple volonté, & non la grande fomme 
Du prix defon prefent, qui le rend aufsi bien 
hggreable a ton oeil, que cil que llndien 
Enrichit de fon or, & qui porte en la deftre, 
Tout enflé de grandeurs, xm redoutable fceptre. 

Grande Deeffe ie veux d*ardente volonté, 
Embraffant tes genoux fupplier ta bonté, 
D*accompaigner toufiours de ta graue fageffe 
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De mô Gràd CARDINAL, l'admirable ieunejfe, 
Qtii ef galle en fçauoir, en prudence, en confeil, 
Et en rai/on Taduis de Vàge le plus vieil, 
Qti'il tira doucement de la fainâe mamelle, 
Alors qu'il la fuça de fa leure noutulle. 

Si tu l'as bien instruit en /es plus tendres ans, 
Et de T enfance efleué au rang des plus fcauans, 
N« t'ejloigne iamais de fa prudente tefte. 
Affuble luy le chef de ton cafque à la crefte 
Treluifante d'efclairs, charge de ton harnois 
Son efpaule, & fa main de ton guerrier long-bois. 
Puis luy attache au bras l'effroy de ta Gargonne, 
Si qu'il rompe toujiours, l'effort de la perfonne 
Qui luy voudroit mefchante apporter defplaijir, 
Qji'il change en vn rocher cil, qui auroit defir 
D'attaquer fa grandeur, luy faifant recognoijlre. 
Comment il n'ejl pas bon defeprèdre a fon Maijlre. 

Fais qu'il guide toujiours félon les faintes loix 
De l'Empereur des Cieux, fon troupeau Roùennois. 
Qu'il foit aymé des fiens, que l'aueugle Deejffe 
N^ lui face iamais goufter de fa rudeffe 
Sois luy toufiours guidon comme au Dulichien 
Soit qu'il fuft à combattre au bouleuert Troyen, 
Ou bien à voyager aux abois de Fortune 
Qj/i luy tramoit cent maux d'vne fillace brune. 
Et qu'il foit tant chery du Seigneur Tout puijffant, 
Qu'il viue fus la terre & au Ciel fleurijfant. 

Embraffe luy fi bien & l'eftomac & l'ame. 
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D^ la brûlante ardeur de ta diuine flame, 
Qu'il me daigne œilladfir de fa douce faueur^ 
Pif fin que quelque iour ie corne enfon honneur 
D'vn efclatant airain, la race valeureufe 
De ton Troyen Norman, laquelle auantureufe, 
Delaijfant des Danois la froide nation, 
Vint loger près le fang du Vrince Francion. 
Ou, (pour auoir efté fi grand nombre abonnées 
Krreftee au deftroit des fortes Deftinees) 
N^ s*entrecognoiffant comme deux Eftrangers 
Ejprouuerent de Mars les terribles dangers. 
Si bien que ces deux camps enflèrent les riuieres 
De leur fang ej>andu par les laines meurtrières. 
Qhetifs ! qui ne fcauoient qu'ils eftoient tous ^^epueu^ 
Des Troyens efchappei des glaiues & des feu^^ 
Du fier Agamemnon & que Ponde Allemande 
Les auoit ahreuuex, iadis en vne bande, 
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AVTRES-VALEVREVX 

SEIGNEVR DE VICQVES. 

SONNET. 

FASCHE ' de voir manger à la lime du Tans, 
Le généreux exploit de voftre grand prouêjfe, 
Que vous fiftes d*vn cœur tout bouillant d*allegrejfe, 
EJlant encore au May de voftre beau printans • 

le me fuis aduancé après on^e cours d*ans, 
M.e /entant fauory des Villes de VermeJJe, 
T>e Vempraindre au métal de la fainâe Deejfe, 
Qui faiâ viure en honneur les hauts geftes vaillans. 

Et pource fi quelquvn enuieux me vient dire, 
Que i'en deuois pluflojl mon clairon faire bruire, 
le luy repliqueray que le vieil Smyrnean, 

Vlus de cent ans après la bataille Troyenne, 
Corna d*vn bruit haultain la race Velienne, 
Qui braue triompha du bras Heâorean, 
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prins par les Ennemis, & après 
recouuré par le Tres-belliqueux 
Seigneur de Vicques. 

DEJia deux fois le Dieu à la perruque Monde, 
Four r'aieunir le teinâ de la face du Monde, 
Auoit defcroûillé l'huis de Vejlahle au taureau, 
Vour en mettre dehors le plai/ant Renouueau : 
Depuis que des François le Monarque fupreme, 
Qiii porte fur le front vn double Diadème, 
Apres auoir laijfé Yiftule Folonnois, 
Et s*eftre r^afrefchi au beau cryfîal Seinois, 
Auoit meu de pitié de fa Françoife terre 
EJlrangé Enyon, le Difcord & la Guerre, 
Auoit exilé Mars au terroir Thracien, 
Et enchaîné Bellonne au cachot Stygien. 
Si bien que le foldat oubliant les alarmes 
Auoit pendu au croc fes cliquetantes armes. 
Le Martial airain n'animoit plus le cœur 
Au combat & au choc, du hardy Belliqueur, 
Le foudroyant canon qui r^enuerfe les villes 
Weflonnoit plus le cœur des En fans & des Filles. 
Tout viuoit en repos & en tranquillité. 
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Le Marchand trafiquait en toute feureté, 
Lejimpîe Villageois enpkUfir & liejfe 
Honorait toutioyeux fa hlitiere Deejfe. 
Bref la Paix fréquentait les villes & les champs, 
Sans crainte de l'acier de coujlelats tranchants. 

Quand de l'Ambition Vardente fantaifie, 
Fut d'vn nouueau defir efierdummt faifie 
(^on autrement qu'élV fut des le commencement, 
Quand mefchante elle fit armer trop follement 
Les fuperhes Titans contre la grand puiffance 
De lupin, que punit leur trop fiere arrogance) 
Voulant ô cruauté î en France r* amener 
Enyon & Bellonne, affin de maijfonner 
Ses braues Citadins, & en couurir les pleines, 
En pauer les chemins, & bojfer les areines, 
Eir quitta fon caueau menant a fon caJU, 
Vauarice, Vardeur, Vire, la vanité, 
V audace, h foucy, le malheur & l'enuie, 
Dont elV fe voit partout horriblement fuiuie : 
Et la nuiâ fe lança dans Vemmuré Chajîeau 
Du belliqueux Thrafon, que }Aars dès le berceau 
Auoit toufiours norry luy enflant la penfee 
D'audace, & de cholere à la guerre infenfee. 

Il eftoit dans fon lia ou le Prince oublieux, 
Luy filloit fermement les paupières des yeux : 
Alors que ce grand Monfire efcumant de furie, 
Vint au près de fon chef, & d'vne voix hardie 
Luy ourdit ce propos. Hé quoy ! TJjrafon, hé quoy ? 

As'tu 



SAINCT MICHEL. 2$ 

AS'tu eJU norry & de Mars & de Moy 
Pour viure cafanier ? pour tiédir en parejfe 
Ijes iours tout bouillonnants de ta bru/que ieuneffe ? 
Yeux'tu couard îaiffer captif dans ta mai/on, 
Comme dedans les fers d'vne ohfcure prifon, - 
Efteindre la fierté, V audace, & la vaillance, 
D'ont t'auons enflammé dès ta première enfance ? 
Veux-tu comme vn berger ou mal-né villageois 
Viuoter fans fuer foubs le faix du harnois ? 
Veux-tu fans donner vie à quelque renommée, 
Qti'vn iour ta vertu foit dans la bière enfermée ? 
Les geftes, les beaux faiâs de tes haults Deuanciers, 
Qui t'ont vaillants broffé de gloire les fentiers, 
N^ f aiguillonnent-ils, & ne t'allument Vame, 
L'encourageant aufer, d'vne éternelle famé ? 
Veux-tu dégénérer ? veux-tu lafche & oifif, 
Moqué, sifflé de tous comme vn Maraud craintif, 
Permettre que ton front s'empourpre tout de honte 
Entre les gràds guerriers, qui de toy ne front copte ? 
Vault-il que le vouloir d'vn Roy bride ton bras? 
Qu'il te face au fourreau cacher le couftelas ? 
Qu'il t'arrache du poing la martiale lance. 
Et qu'il fofte du cœur la force & l'arrogance ? 

Sus il fault que toy feul marchât deffoubs mes loir. 
Tu chafse cette Paix du Royaume François, 
Et que tu y rameine encore de la Thrace, 
Malgré ce grand HENRY par ta puiffante audace 
Le Dieu des eftendars, qui fier allumera 

D 
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Le flambeau de la guerre, & par tout armera 
Et d'acier & de fer le fils contre le Fere, 
Fera que le Omfin £vne lance meurtrière 
Occirafon GermaAt, & bref que les Gaulois 
Prendront F un contre Vautre encore les longs bois. 

E/ueille ton egfrit, & fais que fon oreille 
Sourde comme ton corps à mes diâs ne fommeille. 
Tu fçais ou efl le Mont fur le fourcil duquel, 
Eji vn temple, facrè à l'Ange fainâ Michel, 
Qu'Aufbert le fainâ Vrelat de VEglife Auranchine, 
Veià efleuer piqué de la Bonté diuine, 
C'efl vnfort qui fe rit des band'rolles de Mars, 
Tant il eft bien gardé de fidelles Soldats. 
Son effort n'y peut rien non plus que de Neptune 
\jes flots contre vn rocher, qui de rage importune 
Tafchent à le brifer : mais ferme refifiant 
Se tient toufiours debout» & les va reboutant. 
Depuis qu'il efl flanqué ( Ven fuis très-certaine) 
Mars cent fois a eflé fur l'innombrable areine. 
Que roule VOcean plus d'vn vol de canon, 
Largement à Ventour de u puiffant dongeon, 
Y enfant fubtilement ou par quelque ambufcade, 
Ou bien par quelque approche y donner Vefcalade, 
Et cent fois à fa honte il a eflé forcé, 
Se voyant hardiment des gardes repoulfé. 
De leuer tout fon fiege & de quitter la place. 
Qui iufques^ à prefent a braué fon audace. 

Mon enfant, fi tu veux entre tous les guerriers, 
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Te gyrlander le front de plus fameux lauriers, 
Que rimmortalitè peut donner à la race 
De Mauors, qui conquert fouflant fouhs la cuirace. 
Au hafard de fa vie vn renom immortel, 
Qu'eW graue auec la lance au bleu cryftal du Ciel. 
Arme ton majle cœur d* audace & de proûejfe, 
Bouffi-le maintenant de fuperbe hardieffe, 
Et vœuf de toute peur, par vn fentier nouueau 
Entre fecretement au fort de ce chajleau. 
Car le pouuoir humain, pour la vérité dire, 
N'^ peut non plus qu*au feu ou la neige ou la cire, 
yiets en effeâ mes diâs & tu voiras qu'en bief, 
Mefme par dejfus Mars tu boufferas le chef 
Palmé de tout Ijofineur, de trophée & de gloire. 
Qui viuront à jamais au cuiure de mémoire. 
(f Tàt pl9 qu'vn aâe ejl gràd, pl9 acquert-il d'honeur 
a A celuy qui hardy au prix de fa valleur, 
<( A bien fceu dextrement à bon port le conduire 
a Sansfentir de malheur ou de fortune Vire. 

Elle parla ainfi puis luy meijl dans le fein 
Vn ferpent qu'elle auoit Jjorriblentent vilain. 
Et après luy auoir foufflé dans le courage 
Vn orgueil arrogant, vue bouillante rage, 
y ne prefumption, auec vne fierté. 
Le laijfa au liens d'audace garroté. 

Lequel incontinent fentant geiner fon foye, 
Qjie ce cruel ferpent gourmandoit pour fa proye, 
Se refueille en furfault, & brûlant de fureur, 
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Tant ilfouffre de mal au tendre de/on cœur, 
Demande fon hamois, fon couftelas, fa lance, 
Et fon large pauois, puis crie qu'on s'auance 
De feller fes courfiers, la la mère du iour 
Appelloii le Joleil de fon nuital feiour, 
Vour enflammer ce tout d*vne lumière ardente, 
(Car c'efloii en ce mois que la gueulle béante 
Dm Chien eftoilU fend le fein de ces bas lieux. 
Tant chaude eft fon haleine au contour radieux) 
Qjiand d'armes reueftu d'vne prompte allegrefle, 
Comme frappant encore à l'huis de fa ieunejfe. 
Il monte courageux fur vn beau deftrier. 
Façonné de la main d'vn adeftre Efcuyer, 

Fuis comme bien appris au fin meftier des armes 
Frend tàt feulemèt vingt de fjis meilleurs Gëdarmes, 
a (On trouue bien fouuent le grand nombre inutil 
a En l'affaire qui veut vn Chef caut & fubtil. 
<r Car il eft màlaifé qu*en vne multitude 
a II n'y en ayt que trop qui n'ont fuiuy l'eftude 
i< Des affaires mondains, & qui caufent fouuent 
i( Qu'vne fine enireprife eft à tous mife au vent) 
Et deftoge en ejpoir vn iour de Magdeleine, 
Faifant craquer aux pieds les fablons de Tob'laine, 
De planter ha^ardeus fur le plus haut rempart 
Du chafteau Sainâ Michel fon veinqueur eftëdart. 
Et pour frapper le but ou tend fon ame fiere, 
Il change dufoldat la caffaque guerrière 
Aux habits que fans dol porte le pèlerin. 
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Ses foîdats bien inftruits duhut &iU la fin 
Ou vifoient fes dejfeinsy tous marquis de feinti/e, 
Drejferent leur voyage à cette fainâe Bglife, 
lurant tous d*vn accord de leuer le fignal 
Qui leur auoit donné quand ils s'roient au portail . 
Du dongeon, & auroient d*vne rufee addrejfe 
Dextrement accontply leur inique promejfe. 

Endementiers voicy (prejage merueilleux) 
On apperçoit en l'air vingt milans fameilleux 
Aller droit Je percher h la corne ejleuee 
Y>e ce dongeon, qui touche à la voûte ejhillee 
Du palais flamboyant. Fuis on void vn vautour. 
Les confuyuant de hing roùer près ce contour. 
Qui entendant les cris de cefte troupe auide, 
Soudain veut rela/cher à/on haut vol la bride, • 
Mais au/si toft voicy quatre ou cinq ejperuiers, 
Defcendants viftement des aires e/caliers. 
Se fondre dejfus luy, de bec, de griffe & draille, 
Le reboutant fi fort de cefte Cytadelle, 
Qiie craignant leur affaut il fe retire honteux, 
Fafché de n'auoir pu s'eflancer conuoiteux 
Auecques fes milans, puis deuers ou l'Aurore 
De rofes au matin l'ardent plancher décore, 
Vient le Roy des oifeaux, VArmeurier de luppin, 
Qui fe tenant au pied de ce tertre diuin, 
Seulemet de fon cri ejpandu par la nûe, 
Frappe de telle peur cefte bande menue 
De carnefsiers oifeaux, quelle vient coiment 
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Se fubmettre à /on Prince, ainfi que doucement 
Se rendent les Valets au vouloir de leur Maiftre, 
Qu'ils ne vouloièt auàt pour Seigneur recognoijire, 

la défia ces Soldats ayant fortune à gré, 
Auoient dans ce Chafleau tout leur pouuoir ancré, 
Et s'en voyans Seigneurs Je pannonnant de gloire. 
Sans fçauoir ignorans vfer de la viâoire, 
Ejialbietit refioûis fur le front du Chafleau 
Pour fignal à leur chef la blàcheur d'vn drapeau. 
Quand la dernière Fille à Fortune inconflante, 
Feiâ goufter à Thrafon defloyale & mefchante 
Le fiel de fa rigueur, lors qu'il penfoit toucher 
Au front de fes fouhaits, elV luy vint attacher 
Le malheur fur les yeux, fi bien que fa vaillance, 
Trouuant à fon effort la grande refiftance 
D'indomtables foldats, il fut tout dejpité 
En fon cœur, fe Voyant vaillamment rébouté, 
Eftincelant des yeux, efcumant de manie. 
Contraint tenir au frein fa proûeffe hardie, 
Et maudiffant le fort hafter des ejperons 
Son deftrier, quittant à regret les fablons 
Du grand champ Tombeau, en guignât par derrière 
Ce fort, ou afpiroit fon audace trop fiere : 

No« autrement qu'on voit vn Lyon furieux 
Horibler fon effroy, rouer fes ardents yeux 
F>e rage & de courroux quand d'vne bergerie, 
Qu'il vouloit affamé mettre à la boucherie. 
Il eft forcé grondant, reculé des Fafleurs 
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S*e/Ioigner, & honteux, fe mettre en que/le ailleurs, 

Yoicy tout à Vinfiant la grand Deejfe aijlee, 
Aux yeux bien clair-voyants, à l'aille efparpillee 
A Voreille attentiue, & qui porte au gofier 
^Ipouuentablement mille langues d'acier, 
Qui fendant vifiement defon aille courriere 
La campaigne de l'air, s'en vient à Lyrmaniere, 
Chajleau dont l'Océan arrofe tous les iours 
A fon flux & reflux les aymantines tours. 
Ou eft le beau feiour du graud Seigneur de Yicques, 
^orrijfon de Pallas, qui aux troupes Galliques 
S'efl toufiours ef branché le triomphant laurier. 
Que gaigne par fes faiàs Vinuincible Guerrier; 
Lequel eftoit au plain d'vne lice ioulieufe, 
Aux armes exerceant fa vertu belliqueufe, 
Tantoft il fe plaifoit à gaillard manier 
Et le leunet d'Efpaigne, & Vagille Courfier. 
Tantoft Tompoit les bois d'vne lance enthirfee, 
Tantoft faifoit creft^ la grande pique dreffee, 
Tantoft iettoit le dart, tantoft comme Veneur 
Branloit d'vn bras nerueux le large ejpieu chaffeur, 
E/ tantoft tout caché au fond d'vne cuirace 
Efcrimoit hrauement de la grand' coutelace. 
Et iamais ne cejfoit : fi bien que ce Courrier 
Emplumé, ne pouuoit trouuer ce grand Guerrier 
A coy pour luy narrer le faiâ de fon meffage. 
Et fefbahijfoit fort d'vn fi mafle courage. 
Mais dès qu'il aperçeut, qu'il faifoit vn ruiffeau, 

^ D iiij 
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Tant il fe trauaiîhit foubs cette lourde peau, 
Sourcer flot dejjus flot, de fon corps indomtable, 
Et qu'il fembloit vouloir d'vn \ephyre amiable 
Se rafrejchir le front, il le vint acofler, 
Et en propos ouuerts. Commence à luy conter. 
QueThrafon avoit faiâ grimper dejfus la croupe 
Dm tertre sainâ Michel vingt foldats de fa troupe, 
Qui en tendent le Fort, & qu'il auoit penfé, 
S'il n'euft efté en bas des gardes repoulfè. 
Hardy monter à eux : mais voyant fa proùeffe, 
N^ pouuoir paruenir au but de fa finejfe, 
Il auoit tourné dos & d'vn pas vijle & prompt, 
S'ejloit fauué laijfant fes foldats fur ce Mont 

Kinfi parla ce monflre & d'une aille sifflante, 
"Dijpoft fe balança en la pleine efclairante 
Ou embouchât l'airain d'vn grand cornet bruyant, 
\je filifi haut tonner que le bruit effrayant. 
En fut oûy par toute la baffe }^ormandie, 

Selune qui ejloit dans fon antre affopie 
L'oûit, & par trois fois fur l'eau le front haufa 
De frayeur, & trois fois foubs les flots le baiffa, 
\jes lymphes qui danfoient fur fon areine humide, 
Se cachèrent de peur dans fon verre liquide. 
Avranches en frémit, & fes forts baftions 
Defcocherent Vacier de leurs aigui rayons 
Sur ce Mont Tombean, mefme la grand Riuiere 
De Coifnon, s'empoulant, en hafla fa carrière, 
\m Pafw, les Cheurepieds, les Faunes & Syluains, 

Furent 
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Furent tous efbahis en leurs tertres hautains» 
Le fautelant troupeau des Dryades gentilles, 
Qui carolloit au frais des grands bois de Lentilles. 
(Manoir qui fut mon bers grand tout premieremët 
le humé la clair tê des feux du firmament 
Manoir qui m'eft vrayment plus cher & délectable 
Que neferoit d*vn Roy le Palais admirable.) 
Bjmtpant tous fes efbats, carottes & chanfons, 
Se tapit de frayeur dans la nuiâ des buijfons. 
Le vieil dieu de Foucaut à la barbe heriffee, 
A trembhttant trois fois fa cruche renuerfee. 
Ce bon dieu qui fouuent de fon criftal coulant 
Bénin reconfortoit mon poulmon pautelant, 
Lors que ie m'efgarois foubs les frefches ramées 
A pourfuiure au trac les Mufes bien-aymees 
E/ bref tous les mortels les voifins des nuaux, 
Les hoftes des forets, & les bourgeois des eaux, 
Qjii oûyrent ce tonnerre, ejîonnex^ en eux mefmes 
Ste trouuerent de peur tous penfifs & tous bief mes. 
Fors ce hardy guerrier de Vicques, qui vaillant 
Efloit en Veflomach de prouéjfe bouillant. 
Et comme vn fier Lyon qui fe bat de fa queue, 
kffin que fa valleur foit au combat efmeuë, 
Quand il veut ajfaillir vn farrouche troupeau 
De Tygres, dont il rompt & la chair & la peau, 
Il s'anime luy-mefme au meftier de la guerre, 
Il penfe ia fouiller V email gay de la terre 
Du fang de fes coyons, il penfe tronçonner 

E 
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En cent pièces leurs corps, puis après tes donner 
P(wr pafture aux corbeaux & aux loups faméliques 

\li iette tantoft Votilfur fes darts, fur f es piques, 
Tantoji fur fes ejpieux, tantcfi fur fes harnais, 
Tantofi fur fes efcu^, &fur fes grands pauois. 
Sans defferrer vn mot, tant vne audace ardente 
Luy retient aux poulmons la parolle éloquente. 

Apres qu'il eut hrujlàt de fes heffons flambeaux. 
Contemplé fes Soldats & fes ronflants chevaux, 
Il feifï commandement d*vne graue parolle 
A tous ceux qui marchaient deffoubs fa banderolle, 
D*endoffer fans arreft la cuirace, & aux bras 
Secouer vaillamment le bouclier à rebras. 
Empoigner & la pique, & la lance ferrée, 
Vejpieu au large fer, & la hache aceree, 
Mettre fous le moufquet l'e/paule, & d'vn gràd cœur 
Se monflrer à Vaffaut foudroyant belliqueur. 

Kinfi qu'il enflammait au combat fes Gëdarmes, 
Yoici ô creue-cœur! lafchant la bonde aux larmes 
Sa Dame, qui defcend de fa chambre & foudain 
S'en vient, pour àbbaiffer fon courage haultain, 
Venfant que fa douleur eufl affe\ de puiffance 
Four refroidir Vardeur de fa chaude vaillance. 
Grand Dame que le dieu qu'on appelle l^opcier. 
Tira de la maifon du Seigneur de Tecjîer, 
Et d'vn neud aymantin facré & légitima, 
L'vnit à la grandeur de ce Mars magiutnime, 
Dame qui efî vrayment digne pour fon honneur. 
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De lafainàe amitié d'vnfi noble Seigneur. 
Dame fur qui les Dieux d'vne main libérale, 
Ou prodigue plujlofi, de leur flambante f aie, 
Efpancherent bénins tous les dons pretieux, 
Qjii eftoi^t de long tans au cabinet des Cieux. 
Dame dont la vertu, la beauté & la grâce. 
Mérite bien la voix des Filles de Farnaffe. 

y ne t^orrice alloit pafmé, de marrijfon, 
kpres eir qui portoit fon tendre ^orrijfon. 
Beau furgeon Martial de ce couple héroïque. 
Qui ja tendoit la main au long bois d*vne pique. 
Elle s'approche donq' de fon loyal Efpoux, 
Auquel, après auoir plié les deux genoux 
En grande reuerence, ouurant à toute peine 
Sa bouche qu'on diroit de parfum eftre pleine, 
Eir tint ces doux prjopos : <r Suyuras-tu doncq* toufeours 
Les fanglans etendarts de ce Dieu brife-tours ? 
Veux-tu donq' à tout coup hasarder ta proùeffe 
Entre les couflelats ? veux-tu que ton addrejfe 
Te face quelque iour, ou dejfus le fiïlon, 
Ou deuant vn rampart, tomber fous le balon 
D*vn canon enfouffré, & allant au riuage 
fie Lethe me laijfer en vn trifle veufuage ? 

S'il aduenoit, O Dieu empefche ce malheur ! 
Que Mars te feift faux bond enuiant ta valleur, 
le neferois long temps eflreignant ma mifere 
Que nous ne dormiffions tous deux en vne bière. 
Car te n'aurois en terre après toy que langueur, 
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Q;^' fans prendre relais me geineroit le cœur, 
Et bien peu donneraient confort à ma triJUffe, 
Car mes proches 'Parents auant que la Mieilleffe 
Leur euft cre^ le front, fentirent le ciseau 
D*Atropos qui les meifi foubs le faix du tombeau. 
Donq* toyfeul tu me fers & d'Efpoux & de Père, 
E/ de Mère, & de Tante, & de Sanir, & de Frère, 
Si que l'ayant perdu, le meilleur réconfort 
Que Vaurois ce ferait de courir à la Mort, 

Si le f ocré lien de noftre mariage. 
Si l'amitié que doibt VEJfoux de bon courage 
A fa chère Moitié, fi mes ans printanniers. 
Si les fafcljeux ennuys qui piqu'roient à milliers 
Jour & nuiâ mon efprit, & bref fi de ta Dame 
Les pleurs ne peuuent rien fur le roc de ton ame, 
Las ! pren au moins pitié de u tien Enfançon, 
Auquel gift tout Vefpoir de ta noble Maifon. 
Las! ne le fais Pupille aufein de fa 't^orrice, 
Auant qu^il efi entré au vague d'vne lice, 
Aifis qu'il puijfe tout grand fe garder de celuy, 
Qjii voudrait à grand tort luy apporter ennuy, 
Qui luy voudrait ofier les moyens & la vie, 
Tant afpre eft des mefchants la rage & felonnie. 
Encontre l'Orphelin qui plus eft de haut lieu 
Eletié en grandeur, plus eft-il, ô ban Dieu ? 
Efbranlé des foufflets de la malice humaine, 
Qjii s'attaque taufiours à la vertu hautaine, 
Pay danques replier tan valant eftendart, 
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Et demeure en ton fort ejloigni de hasard. 
Vais pendre au râtelier les armes, & depenfe, 
Sans ainfi prodiguer au combat ta vaillance, 
En paix dans ta mai/on ton dgefleurijfant. 

EIV pourfuiuoït encor fon difcours hlandijfant. 
Quand ce mafle Guerrier /entant que fa poiârine 
Youloit mollir dejfoubs vne pitié bénigne. 
Et que "Pallas d^ ailleurs au fer Vendurcijjoit 
Dont vn douteux combat le cœur luy tirajfoit, 
Defferre ces propos : Sache, ma chère EJpoufe 
Que ie voudrois pour toy mettre fin à toute choufe, 
Que peut ejffeâuer le mortel cytadin. 
V amour que ie te porte & à ce Poupelin, 
D*vn dentelé foucy me lime la ceruelle 
Toutes les fois qu*armé ^ empoigne Valumelle 
Pour veincre Vennemy. nonobftant ma Moitié, 
Il mefault pojlpofer ufie ferme amitié 
A celle que ie doy à ma douce Patrie 
Four laquelle tout homme aduenturant fa vie, 
Doit fouffler & fuer au combat Martial 
Le pri/ant plus cent fois que le neud Nuptial. 
He quoy! voudrois-tu bien que par ma nonchalance 
Tout ce "Pays tombaft en peine & en fouffrance ? 
Qu'il fufl mangé du feu, que ie peux ayfement 
Efleindre auant qu'il prenne aucun accroiffement ? 
VoudroiS'tu que tandis ie viurois en pareffe 
Il fut tout fourragé par la main pillereffe 
De fon traifire Ennemy ? & bref qu'vn fier foldart 

E iij 
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}A!occifi dâuàt tes yeux comme vn lafche caignard ? 
Qui te voudrait forcer & £vn piteux carnage 
Majfacrer tous ceux là qui font à ton feruage? 
Vaqueft'ray plus d*honneur fi enuié de Morj 
le ne peux triompher de ces mef chants foldarts, 
Combatant vaillamment de tomber fur la place. 
Et bajîir mon tombeau au creux de ma cuirace, 
Que d'attendre craintif la mort à mon foyer. 
Le los fera plus grand de hardy guerroyer 
Far les champs Tennemy de ma Frouince chère 
Qu'enfermer dans vn fort ma vie cafiniere. 

Ayant ainfi parlé il aduanu le pas, 
Four prendre doucement au plis defes deux bras 
Son petit Enfanteau, qui cache tofi la tefie 
Au fein de fa 'tHorrice, effrayé de la crefie 
D« l'armet defon Fere, & crie à haute voix 
Efbloùy des efclairs du trefluifant harnois. 
Ce que voyant tous deux fe prennent àfoufrire, 
Et le père à l'inflant à cojlé fe retire. 
Fuis s'eftant def coiffé le chef du morion, 
Qu'il met tout flamboyant fur le dos du fillon, 
Baife fon cher Fortrait, faifant telle prière 
A Cil qui tient ce Tout foubs fa main emperiere. 

O père tout-puiffant, Empereur des combats. 
Qui armes de vaillance & le cœur & le bras 
De ceux là qu'il te plaijî. qui fais qu'vne pucelle 
Rabbat d'vn fier Tyran l'audace trop cruelle, 
Qji'vn fimple Bergerot de fon baflon noueux. 
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Terrajfe le grand corps à*vn Gean tnonjîrueux, 
Et bref qu'vn louuenceau d*vne force animée 
Met à mort & en route vne puijfante armée, 
Infpire dans le cœur de ce petit Enfant 
Vne telle vertu, qu'il aille triomphant 
Toufiours de VEnnemy, & plus fort que fon Fere, 
Réconforte le cceur de fa bénigne Mère, 
Lorfqu'il retournera du Martial meftier 
T>e dejpouilles chargé, que fort Aduanturier 
Il aura conqueftéfur Vinique Kduerfaire, 
Qui vouloit offenfer d*vn bras trop téméraire 
Ta haute Maiefii & degajler mef chant 
Son pays par le feu & le glaiue tranchant 

Apres auoir finy il met fon Efperance, 
Qui dejia^porte au front Teffroy & la vaillance 
De l'ejîoc Viquean, dedans lefein neigeux 
De fa Dame, qui faiâ fourcer defes beaux yeux 
Deux fautelants ruiffeaux, qu'elle tafche amiable 
De tarir & feicher d'vn foufris aggreable; 
Dont ceji humain Seigneur tout nauré de pitié, 
La baifant doucement, vray figne d'amitié, 
Luy trame de rechef brefuement ce langage. 

Mon Tout n'eftime pas que le puijfant courc^e 
D'vn Guerrier quel qu'il foit me face cheoir iamais 
Par le fer en la nuiâ du ténébreux palais, 
1/ n'y a que le Sort & le Dejïin feuere. 
Qui fâchent furmonter ma proùeffe guerrière . 
Ce rigoureux Deftin qui tient dejfoubs fa main 



38 LA PRINSE DV MONT 

M'occift deuàt tes yeux comme vn lafche caignard ? 
Qui te voudrait forcer & d*vn piteux carnage 
Majfacrer tous ceux là qui font à ton feruage? 
Vaqueft'ray plus d'honneur fi enuiè de Mars 
le ne peux triompher de ces mefchanis foldarts, 
Comhatant vaillamment de tomber fur la place, 
E/ hafiir mon tombeau au creux de ma cuirace, 
Que d'attendre craintif la mort à mon foyer. 
Le los fera plus grand de hardy guerroyer 
Far les champs Vennemy de ma Frouince chère 
Qu'enfermer dans vn fort ma vie cafiniere. 

Ayant ainfi parlé il aduance le pas. 
Four prendre doucement au plis de fes deux bras 
Son petit Enfanteau, qui cache toft la tefte 
Au fein de fa Motrice, effrayé de la crefte 
D« l'armet defon Fere, & crie à haute voix 
Efbloùy des efclairs du trefluifant harnois. 
Ce que voyant tous deux fe prennent àfoufrire, 
Et le père à Vinftant à cofté fe retire. 
Fuis s'eftant def coiffé le chef du morion, 
Qu'il met tout flamboyant fur le dos du fillon, 
Baife fon cher Fortrait, faifant telle prière 
A Cil qui tient ce Tout foubs fa main emperiere, 

O père tout-puiffant. Empereur des combats, 
Qui armes de vaillance & le cœur & le bras 
De ceux là qu'il te plaift. qui fais qu'vne pucelle 
Rabbat d'vn fier Tyran l'audace trop cruelle, 
Qu'vn fimple Bergerot de fon bafton noueux. 
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Terraffe le grand corps d*vn Gtan monflrueux, 
E/ bref qu'vn louiunceau d'vne force anitnee 
Met à mort & en route vne puiffante armée, 
Infpire dans le cotur de ce petit Enfant 
Vne telle vertu, qu*il aille triomphant 
Tou/iûurs de VEnnemy, & plus fort que fon Vere, 
Reconforte le cœur de fa bénigne Mère, 
Lorf qu'il retournera du Martial mejlier 
De de/pouilles chargé, que fort Aduanturier 
Il aura conqueflêfur l'inique Aduerfaire, 
Q}ti vouloit offenfer d'vn bras trop téméraire 
Ta haute Maiefli & degafler tnefchant 
Sofi pays par le feu & le glaiue tranchant 

Apres auoir finy il met fon Efperance, 
Qjii défiante au front Veffroy & la vaillance 
De Veftoc Viquean, dedans lefein neigeux 
De fa Dame, qui faiâ fourcer de fes beaux yeux 
Deux fautelants ruiffeaux, qu'elle tafche amiable 
De tarir & feicher d*vnfoufris aggreabk; 
Dont cejl humain Seigneur tout nauri de pitié, 
La baifant doucement, vray figue d'amitié, 
Luy trame de rechj brefuement ce langage. 

Mon Tout n'efïime pas que le puiffant courage 
D'vn Guerrier quel qu'il f oit me face cheoir iamais 
Par le fer en la nuiâ du ténébreux palais. 
Il n'y a que le Sort & le Defïin feuere, 
Qj4i facJ)ent furmonter tna proiUfj'e guerrière. 
Ce rigoureux Deflin qui tient dejfoubs fa main 
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Tout ce qui vit ça bas dans u chiftre mondain. 
Nm/ ne peut euiter, bien quHl foit magnanime, 
Ou qu'il couue craintif vn cœur pu/iUanime, 
Le traiâ de fa rigueur, & pîuftôt il affaut. 
Le vaillant que celuy à qui le cœur défaut, 
Retourne en la maifon & comme Dame f âge. 
Maintien honeftement en ordre ton mefnage. 
Ce pendant que ie vay d*vn courage indomté 
Garder de mon pais la chère liberté. 

Ce dit, on luy ameine vn beau iennet d'Efpagne, 
Qui jaifoit mille bonds au ra\ de la campaigne, 
Qji'il monte allaigrement & d*vn port Martial 
Luy jaiâ braue monfirer ce que peut vn cheuaJ, 
Lequel tout orgueilleux de porter telle charge. 
Sur les poudreux filions fe faifoit place large. 
Fuis fe fentant piqué vifuement de Veffron, 
Relafché dans fon frein, plus prompt que V aileron 
"De Vhquillon léger, d'vne obfcure poulfiere 
Aueugloit gallopant après foy la carrière. 
Le tourbillon aillé & le foudre orageux. 
En viteffe ne veint ce Iennet courageux, 

Vhœbus auoit defm franchy de longue efpau 
Uarrajfé de trauail, la moitié de fa trace, 
la fon coche penchoit vers le Fere Océan, 
Four aller repofer au gyron Tethyan. 
Qjiand ce vaillant Guerrier arriue à toute peine, 
Ruijfelant de fueur & tout couuert d'areine. 
Au fort Michelean, ou les Bourgeois d*enbas 

Changeant 
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Chargeant Imrs trifies pleurs en rij^ & en foulas, 
Le bien-vindrent ioyeux & toute fon armée, 
Leuant iufques au Ciel fa vaillance animée. 

Auranches, Vontorfon & tous les habitans 
Des Bourgs, qui eurët peur aux trans. trans efclatàs 
Dm haut bruyant cornet de cefte Mejfagere, 
Afprentent efpine':^ de nouuelle cholere. 
S'arment de tous baftons & viennent à milliers, 
E« ordre fe ranger dejjus les bords froniiers 
Hautement eUue^ du Tombean riuage. 
Qui font tejle aux ajfaults de la Marine rage, 

Ainfi void on venir tout à Ventour d'vn bois, 
A troupes & f cadrons des nerueux villageois, 
Auec leurs gros maftins, leurs gràâ^ fourches ferrées, 
E/ mille autres baftons aux poinâes acérées, (reaux. 
Four mettre à mort les loups qui, camaffiers bour- 
Ont occis le meilleur de leurs /impies trouppeaux, 

Qjumd Phœbus fut plongé dans la marine plaine. 
On vit d'vn graue port cefl adroit Capitaine, 
Foulant d*vn ferme pas le fourcil des remparts, 
En ordre difpofer çà & là fes foldarts. 
Pour faire fans dormir d*vn courage fidelle, 
Soubs l* aille de la nuiâ, la coye fentineïle, 
E/ luy-mefme, ô valleur ! le harnois fur le dos, 
Familier du trauail & haineur du repos, 
N^ cejfoit empefchi d'vne grand' halebarde. 
D'enhorter fes foldats à faire bonne garde. 

Il trauailloit ainfi & le char rofineux 
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De la nuiâ gallopant par la pleine des deux, 
Kuoit plus que parfaià la moitié de fa cour Je, 
la défia le Bouuier approchoit de /on Ourfe, 
Quand Fallas r^ardant à trauers le bandeau 
De la nuiâ, elV darda les yeux fur ce chafteau. 
Ou voyant en fueur aller parmi les piques, 
E/ les tonnants moufquets ce Colonel de Viques, 
Embrajfa les genoux du tout puijfant luppin. 
Et luy tint ce propos. O Vere tout bénin. 
Si iamais à mes vœux tu as eftè bonace, 
Ouure moy maintenant le threfor de ta grau, 
Ttt vois ce grand Guerrier de Viques, qui là bas. 
Peine tout en fueur, & vaillant ne veut pas 
Donner treue au trauail, il a or' lapenfee 
D*vn efpineux foucy fans repos tirajfee, 
Qjii le tenaille plus & pinfe mille fois, 
Qu'il n'eft aggrauanté defon pefant harnois. 
Comment il gaignera le front de cefte croupe, 
Pour en précipiter Vaudatkufe troupe. 
Qîii, fans craindre le traiâ de ton foudre vangeur, 
Titanine, a ofé attaquer ta grandeur, 
Et, d'autant que ce Eort furpajfe la proùejfe 
Des bataillons humains. La Yiqueane addreffe 
Doute que ces f cadrons ne foient ajfe:^ puijfans. 
Pour y planter deffus les remparts menaçons 
Ses veinqueurs efiàdarts, & qu'onque vue courône 
Pour tous fes grands efforts fa tefte n'enuironne. 
Mais, ô puiffàt Monarque auquel rie n^ejï fafcheux 
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le te pry, qu*il en foit en bref viâorieux. 
Et que par ce beau faiâ la Yiqueane gloire 
E'ternifant en bas fa viuante mémoire. 
Ra^e d*vn vol hardy tous les marins bouillons^ 
Vour Je venir loger en tes hauts pauillons. 
Elle accoija fa langue, & luppin de la tefte 
Feiâ Jigne, que bien toft admettrait fa requefte. 
Luy diji tant feulement qu'ell defcendit des deux, 
Four aduertir en bas le Prince obliuieux, 
D'aller bien toft puifer, au fond de la riuiere 
De Stix, vne liqueur, pour coller la paupière 
De ceft armé Guerrier, & de porter aufft 
Du pauot, pour charmer la peine & le fouci 
Qui lui rongent le cœur. Vluftoft que le tonnerre, 
Eir fend l'air foubs fes pieds, & defcëd en la terre 
Au creux Cimmerien, ou elV dit au Sommeil 
En bref de point en point de fon Vere le vueil. 
Vuis fe retire toft : car défia la puijfance 
De ce Dieu luy faifoit prefque tomber la lance 
De fa main engourdie. A l'inftant de fon creux 
Ce Dieu fortit couuert d^vn manteau ténébreux. 
Fuis abordant de près ce vaillant Capitaine 
Laijfa & fon manteau & fes patins de laine, 
Et la figure print d^vn petit moufcheron. 
Fuis branlant le cerceau de fon moite aileron, 
Yola tout lentement fur fes fiâmes iumelles. 
Les touchant doucement de fes humides ailles. 

Ce gràd Guerrier f entât s*et^ourdir fous la main 

Vij 
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D^ ce doux Dieu, ce faiâ déformer tout foudain. 

Et fe mettant au Ut au dormir abandonne : 

Les membres fans Vefprit que Vhonneur aiguilïône 

Incontinent voicy, par le vouloir hautain 
Dm Monarque, qui tient de ce grand ton le frain. 
Vhantafe pas à pas approcher de la couclje. 
Non trop loing ef carte de fa virile bouche, 
Qjii luy prefente à l'œil la cime d'vn rocher. 
Ou vingt Tygres du pied s^eftoient allé cacher, 
Qui voyant vn Lion, au fond de la vallée. 
Au courroux defpiti, & à Vire enflammée, 
Lancer fon ceil à eux, monftrant à leur mefchef 
Vouloir hardy grimper fur le fublime chef 
De ce roc eminent, vindrent atteins de crainte 
Craignàt que de leur fang il n'euft fa gueulle teinte. 
Se rendre à fa mercy, lef quels il n*offenfa, 
Seulement appaifè de u roc les chajfa. 

Morphee luy feifl voir en habit vénérable. 
Tout mitre, tout croffè & en barbe honorable. 
Le fainâ Euefque Aufbert, lequel au nom de dieu 
L* exhortait de chajfer de ce conf acre lieu 
Les Tyrans de la foy & remettre en franchife 
La ville, le chafteau, les cloiftres & l'Eglife, 
Et qu'il n'euft point douté de l'aide du grand R(>y 
Qui fauorift toufiours les Guerriers de fa hy. 
Et pour Vencourager de fes doits il façonne 
De verdoyant laurier, vne belle couronne, 
Qj^il luy promet donner, s*il veut viâorieux. 
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Remettre en liberté ce Mont religieux. 

Il apperçeut encor^ comme vn dragon horrible, 
Subtil eftoit rampé au chef inaccej/ible 
De ce Mont, & comment du palais radieux 
Il eftoit devalU vn louuenceau neigeux. 
Qui brandijfant en main vne grand coutelace, 
Dejlogeoit ce dragon vaillamment de fa place. 
Et bref il luy faifoit mille autres chofes voir, 
Comme eftoit du grand Dieu le fupreme vouloir. 

Quand ils veirent V Aurore à la main iaunijfante 
Atteler de Vhœbus la coche reluifante, 
Defbufquerent foudain, en laiffant toutpenfif 
De ViqueSy qui ne veut dauantage captif 
Demeurer enferré dans la chaîne oublieufe, 
Qji'il rôpt fans plus d*arrefi, & d'vne ame douteufe 
N^ cefte de penfer, furetant fan cerueau, 
E» ce qu'il auoit veu, pendant que le fardeau 
Du Sommeil Vaggrauoit, A tant la couche il laiffe 
E/ à terre humblement les deux genoux abbaijfe, 
Il ioint aufjî les mains, & regardant en Vair 
Il adore pieux, le Monarque fans pair. 
Il le prie deuot qu'il luy donne la grâce. 
De bien toft chaftier la téméraire audace 
De ces rogues Titans, luy promettant la foy 
S'expofer aux coufteaux pour défendre fa loy. 

Dès qu'il eut acheuéfa deuote prière. 
Il fentit efchauffer fa vaillance guerrière, 
Qjii luy alloit enflant, aigriffant & donnant 
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hux armes vifuement vn courage eftonnant. 
Il n'a point de repos, il meut, il bruit, il rage, 
Fafché qu'il n'eji défia à l'horrible carnage 
D« hayneurs de la foy. Encor que généreux 
Sa vertu l'appeïlaft au combat valeureux. 
Si eft-ce qu'il reprend planté droit fur Vareine, 
Four veftir le harnois, vn peu de tans, haleine. 

Rejfemblant à vn Mars, auant que mettre en dos 
Lepefant corfelet, il chauffa fes cuiffots. 
Frint fes greues d'argèt, à beaux doux d'or fermées. 
De Trèfles, de Sinople & de Cheurons femees. 
Fuis dans vit corjelet foti braue corps logea, 
Corfelet que la main d'vn grand Ouurier forgea. 
Dedans lequel viuoit en graueure trefbelle, 
Des vieux fiecles paffe^ vne hiftoire fldelle, 

E« boffe s'efleuoit le rocher Tombean 
Auprès duquel Selun" s'embouche en l'Océan. 
Laquelle receuoit, au plantureux Autonne, 
Les nauires fuitifs de la riche Fomone. 
Qui craignant le boucon, les charmes & les vers. 
De Circée, germet infeâ, de l'œil de l'vniuers, 
{Qiii auoit transformé par fa noire magie 
En oyfeau bigarre le prince d'Hefperie, 
Que cejîe lymphe auoit pour fon efpoux choifi :) 
Le cœur tout ef perdu & de frayeur faifi 
S'aduentura fans plus auecques dix gallees 
De fillonner les flots des campaignes f allées. 
Et vint furgir au front du beau terroir Fommeux. 



SAINCT MICHEL. 47 

Puis deuaîîant plus bas Jur ce fleuue efcumeux. 
Se monftroit vn troupeau de lymphes & de Vees, 
Qui aux cheueux efpars & cottes agrafées, 
Balîoient d'vn pied nombreux, fur Vodorant tapis 
D« herbes & des fleurs qui couuroient le paflis 
Qju*abbreuue la Selune, & fut près ce riuage 
Ou efi fur pillotis, planté d'vn grand ouurage 
Le pont dit de ce bal, que le peuple ruflaut, 
En lieu de Pont aubal, appelle Pont aubaut. 
On les voit promptement ceffer & bal & danfe, 
E/ toutes accourrir faire la reuerence 
A cette Deitê, puis empoigner foudain 
Les gafches pour hafier des nauires le train. 

Apres vit, entaillé en graueure boffee. 
Le Seigneur Lyrmano qui la tefle aduancee 
Hors du vaiffeau, côtemple & le front & les yeux. 
(Efchauffé dans le cœur du tifon amoureux) 
D'vne lymphe, qu*il prend, & d'vn ieune courage, 
La tenant par la main, faute dans vn bocage. ' 
Ou il feift puis après cimenter de fon nom, 
y n fort bien emparé, aufuperbe dongeon. 
Lequel on nomme encore, à l'antique manière, 
Malgré la faux du tans, le Fort de Lyrmaniere. 

De plus emburiné rébrouffant le cryfial 
De ce fleuue ondoyant, fe planiffoit vn vaL 
Q,ue tenoit foubs fes pieds un tertre inhofpitable. 
Ce lieu fembloit à Vœil plaifant & deleâable. 
Il efloit diapré de mille Arabes fleurs. 
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Qui toutes emhaumoient d'vne moijjbn d'odeurs 
La pleine de lunon, là verdijfoit le che/tte, 
Verahle, h fouteau, le fapin & le frefne. 
Le peuplier ombrageux, le haut & large ormeau. 
Le pin, V aulne & le plan au frondroyant rameau. 

Là dix mille oifillons à trauers le feuillage, 
T>egoifant doucement leur fredonné ramage, 
S'inviioient à chanter, & là les doux Zéphyrs 
Sans cejje redoubloient leurs gratieux foufpirs. 

Fomone, dejirant efgayer là fa bande, 
¥aiâ ietter V ancre à bord & nouer la commande 
A vn faux riuager, puis fortant du vaiffeau 
Se met à Vonibre frais d*vn verdoyant fouteau. 
Les ^ympJjes découpant mille chanfons diuines, 
Embraf oient de quelqu^vns les gaillardes poiârines. 
Les vnes s'efcartoient & de leurs belles mains 
Alloient piller les fleurs, puis leurs girôs tous plains, 
Retournoient folaftràt, & les autres afsiffes 
Gentiment façonnaient des girlandes tortijfes. 

Les aucuns, defplaifans, captiuei dans les rets 
D'Amour, fe retiraient en des recoings fecrets, 
Pour foufpirer leur mal. Les autres que Bellonne 
Auoit toufumrs norris à la guerre félonne. 
Libres de tout amour, fe plaif oient à ietter 
\yvn bras puiffant la barre, à lutter, àfaulter, 
A courre, à efcrimer & d'vne perche aiguë, 
A frapper droitement la butte prétendue, 

Ils s^efgaioient ainfi depenfant le loifir. 
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Ou Vomonne prenait vn inerueilîeux pkUfir. 
Quand voicy deuàlUr de ce tertre fauuage 
Vn \jyon, à le voir efpoiçonné de rage, 

Il hurloit, il grondait, de fes flambeaux ardents 
Sortaient dix mille éclairs, & aguifant fes dents, 
Monftrait auoir grand foif, defanq & de carnage ^ 
Qtii Je darde empenné vers le front du riuage. 

A Vinftant & Deejfe & ^ymp1)es & Soldats, 
Tremblotans de frayeur, font treue à leurs efbats. 
E/ à la foulle vont monter dans leurs gallees, 
Qji'ils efloignent du bord fur les ondes enflées. 
Là demeure feulet Cratère généreux, 
Qui las de fes efbats, & fueux & fumeux, 
Efloit allé chercher quelque fonteine frefche, 
Four efleindre la foif qui le cuifi & le feiche. 
Quand il vid ce "Lion d'vne chaude fureur, 
S'eflancer droit vers luy, il eut quelque frayeur. 
Fuis reuenant àfoy& penfant à Vaudace, 
'Dont HercuV fon ayeul accabla fur la place 
Au grand bois ^emean le Lion inhumain, (jnain. 
(Duquel il print la peau pour marque au genre hu- 
De fa noble valleur), ferme comme vne roche 
Attend de ce Lion la furieufe approche, 
Qiii ayant acéré fes ongles outrageux 
Et fes dents au combat, d'vn courage anitneux 
hffault ce louuenceau, qui de grande vaillame 
De l'acier, de Vefpieu rabbat fa violence. 
Mais trop fier refouflant le feu de fa vertu 
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Le veufue de Vejpieu, qu'il rompt comme vn fefiu. 

En cinq ou fix e/cîats. Alors ce fort Cratère 

Se voyant de/armé, â^vne ailegrejfe fiere 

Sauîte à vn ieune ormeau qu'il arrache & ardant 

Repoufe les efforts de ce fauve grondant. 

Mais ceft orme en la main ne luy demeura guère. 

Qu'il n'efprouuaft la dent de ujte horrible Fere, 

Qui en pièces le meift auec moins de trauail 

Qju fi u fuft eJU vn rofeau fluuiàl 

Quoy voyàt u Guerrier & que fa gràd prouejfe, 
N« le pouuoit fauuer de la dent pillerejfe 
De ce cruel Lyon, enpoigne en defefpoir 
Vn gros caillou mafsif, qu'à peine le pouuoir 
De deux couples de boeufs euft leué de l'areine, 
E/ roidiffant les nerfs, retenant fon haleine. 
Le lance droitement d'vn bras fi vigoureux. 
Que le coup n'eftant vain met ce trop furieux 
E/ cruel ennemy fur le fable en iauelle, 
Luy efcrageant à bas la fumante ceruelle. 

Fuis on voyoit Vomàne : & fes gens ^eflancer 
Sur le Ga^on herbu, & Cratère embrajfer. 
Et tous bien eftonne^ admirant ce/le Eere, 
Efteuoient iufqu'au Ciel la vertu de Cratère. 
Que Vomone appella pour fa grande vàlleur. 
Comme bien méritant entre tous ceft honneur, 
HOMME, beau nom qui vit (miracle de nature). 
Dépitant de Venuie & des fiecles l'iniure. 
Encore en la vertu de fa pofterité, 



SAINCT MICHEL. 5I 

» Tant vault contre Us ans vn honneur mérité, 

Vuis voulant Venrichir de quelque recompenfe 

'Digne de /on grand cœur tout comblé de vaillance, 

'Elle ouurit les ef crins de fon riche thre/or. 

Et luy mift en la main fix he^ans de fin or : 

Le/quels il burina, pour mémoire éternelle, 

Auecque vn Lyon à la gueulle €^uelle 

Sur vn bron:(e a:(uré, & puis en ce vallon, 

Sur puiffants fondements haufa vn baftion 

Que dejlors il nomma la forfrejfe duHOlAtAE. 

Mais le Tans, 6 rigueur t qui tout mine & con/omme, 

En a bouleuerfé, iufques aux fondements, 

A grands coups de canon, les fermes baftiments. 

Fuis à l'autre cofié de ce fleutu, en la pree 
De cent mille couleurs fur le front bigarrée, 
On void difpofiement s'aduancer Foilleon 
Apres vne ^aiade, au Vorphirin talon, 
Qu'il pourfuit de fi près, que fes doubles narines, 
Bourfouflent les tortils & les ondes orines, 
Des cheueux pendillants de cefte Deité. 
Qui pauurette, voyant fa pure chafteté 
Eflre prefie a plier foubs la loy de Cyprine, 
S'eflance viftement foub^ Vondette argentine 
De Selune, penfant euiter ce Chaffeur : 
Lequel tout embra:^é de Vamoureufe ardeur, 
Se iette après fa proye, & fi près la talonne, 
Qne contrainâe elle fort & les eaux abandonne. 
Four 'fe fauuer au frais d'vn taillis riuager, 
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Où elle aîîoit fouuent à l'ombre s'héberger, 
Mais elV ne fufi fi toft for lie du riuage 
Qu'elV ne perdift la fleur de fon fainâ pucelage : 
Dont eir conceut vn fils qu'elle nomma Duceon, 
Qui fift après hafiir en ces lieux le dongeon 
Dm Omfieau de Ducé, drejfant fur la riuiere 
V« pont pour aller voir la prairie ou fon père 
Pourfuyuit cejle lymphe, & nomma ce Terroir 
Poillay, ou e/l le Fort de mon natal manoir. 
Terroir que fauorift la Deeffe bUtiere 
Le bon Père vineux, & la lymphe fruiâiere : 
Terroir qui eft l'honneur du pays Auranchois, 
Tant le vont cherijfant les Celefies bourgeois. 

Apres il printfa targue ou, en graueure riche, 
Dont la main de Vouurier ne s'eftoit monftré chiche, 
Se cacheoit dans la nûe vn mont, dont le coupeau 
Ylechiffoit le fourcil fouhs le pefant fardeau 
D'vne efpejfe for eft, que cefte lardiniere 
Feiâ couper & abbattre à la main charpentiere, 
Puis en ce lieu planta les haults murs fourcilleux, 
Les Rêparts & les Tours d'vn Chafteau belliqueux. 
Qui, à caufe des trôc^, des rameau^ & des broches 
Qui efloientfur ce lAont, fut dit le haut Auranches. 

Là cefte grand Deeffe, emprainte dans l'airain. 
Au furcot retroufsé, d'vne foigneufe main, 
Semoit, plantoit, greffoit en la faifon nouuelle, 
Four le bien & proftâ de la race mortelle, 
Fepins, pommiers, furgeons. Fuis fur le rond du bord. 
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Rouîloit en ferpentanl dans fon riuagc tort 

Le doux fleuue de See, à la grand barbe humide 

Qui baigne de/bordé, de fon verre liquide, 

Ou follaftreni nageants cent troupeaux efcaille^, 

Des vallons Auranchois les tapis efmaille:^. 

Le gros }Aufle camus d*vn fier Lyon horrible, 
Se hauffbit au meillieu de Vefcu defenfible, 
Qiii toutes pars lançoit le foudre bourdonnant, 
La rage, la terreur & Veffroy eftonnant : 

Là eftoient entaillt^ les geftes héroïques, 
Que iadis auoièt faiâs tous les Seigneurs de Viques, 
Suyuant les eftendarts tant des Princes François, 
Qîie du Duc des Normands fur les filions Anglois. 
Lors que le bras vaillant du Conquereur Guillaume, 
Ynit à fon Duché le metaillier l^oyaume 
Des fuperbes Anglois, qu^Edouard fon Coufin 
Luy légua iuftement approclxint de fa fin. 

Puis après il coiffa le coupeau de fa tefte 
D*vn morion graué, à la brillante crefte, 
Dejfus lequel eftoit engraué au burin 
L'vn des beaux Meffagers de l'Empereur diuin, 
Qui tenoit foubs fes pieds vn Dragon effroyable. 
Qu'il auoit fiibiugué d*vne force admirable. 
Ce Dragon irrité de ne pouuoir venger 
Le tort que luy faifoit ceft aillé Meffager, 
Horriblant fon ef caille, & fifflant de furie, 
Tant il eftoit enflé de rage & de manie, 
Vomiffoit de la gueule & defferroit des yeux 
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Vn venin Uthean meflé de mille feux. 
Et du ply de fa gorge, en trompe tortillée, 
Sortait d*vn pannonceau la grand crefie efmailUe. 

Apres pendit au flanc le menaçant acier 
Frayeur des ennenrys, d'vn couftelas guerrier 
Qtiant il fe vit couuert de fes flambantes armes. 
Ardent de faire voir Veffort de fes alarmes, 
Crefpant la pique au poing regarde fes foldats, 
E/ d*vn coeur refjentant la vertu de Voilas, 
Ou de Mars, grauement par ces vers poétiques 
Ijes aguife fans plus aux beaux faiâs héroïques. 

Vous nobles Reieâons du prouin généreux, 
D'Alcide, qui iadis aux armes valeureux, 
Delaijfant le pays de la vieille Hefperie, 
Vinfles auec Pomone en la riche 'Seuflrie. 
Vous autres, qui aucT^ pour immortels Ayeulx 
Les antiques Troyens, dont les puifjants liepueux 
Efcorterent Francus iufques en Allemagne, 
Et delà efcartcT^ la Danoife campaigne 
Les receut pour Seigneurs, puis après vn long tans. 
Voguant fur l'Océan, empiétèrent vaillans. 
Au prix de leur vertu, la terre ^eujlrienne. 
Qu'ils nommèrent après d'vtie maifon Troyenne, 
Qtii auoit pullulé du tige de "tiO RM AS, 
CQj^i f^r tous les Troyens fut chery de Fallas) 
Normandie, qui efl le pays de la France 
Qui marche des premiers pour la plume & la lace. 

SouuencT^-^ous Amis de tous ces grands Guerriers, 
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Monjirei vous autour d'huy eftre les héritiers 
De leur noble valleur, prene^ cefte fortWeJfe 
Qiie tiënent des poltrons, non pas par leur proùejfe 
Mais par leur lafcheté, qui pour fon compaignon 
A toujiours près de foy l'inique trahi/on, 

Çjonfidere:^ amis en quel darder vous eftes, 
Qjiel e/clandre s*apprefte à tomber fur vos tefies ? 
Qjiel regret aure^-vous ? quel amer cr eue-cœur ? 
E/ quel dur def confort, vous geinera le cœur? 
hors que deuant vos yeux Vajffreux foldat infâme, 
Hors des gonds de raifon, par le fer & la flame 
Deftruira vos maifons, rauagera vos biens 
Et, qui plus vous poindra, fes defirs Cypriens 
Deffloreront Vhonneur de vos chajîes pucelles, 
Meurtrira vos petis fuçottans les mamelles, 
Diffamera vos lias, ou le fainâ Dieu nopcier 
Doibt chafle repofer, puis après d*vn acier 
Au trenchant affilé, vous volera la vie 
Ou bien vous chaffera en eftrange patrie : 
Ou vous tenant captifs, comme pauures forças 
Ne vous donn'ra iamais vn moment défoulas. 

O Dieu, quelle pitié vous mordra la poiârine. 
Quand vous voire:(^ tomber par fa rage tygrine 
Les Temples confacre:^, & que les fainàs Vafieurs 
Sentiront de Mauors les cruelles fureurs ? 

le frémis & d'horreur ma penfee eft furprife. 
Quand ie Une les yeux à cefie fainâe Eglife 
Que vous voye^;^ là haut, & que ie penfe en moy 
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Q^ ce ferme rocher qui la porte fur foy 
Ne la pourrait garder, quelle ne fuft hrifee 
E/ iufqu'aux fondements pefîe méfie rafu, 
S/ us traijlres qui font campe:^^ dans ce Chafteau 
Et tous leurs alliej^ leuoient leur fier drapeau, 
Voulant le noftre aux pieds, fur cefie cime airee. . 
Sachei, amis, fache:^ que ufle grand Contrée 
Efprouu'ra tous les maux quatrainent les Soldarts 
Ou ils peuuent haulfer leurs veinqueurs ejlenddrtr 
Si ce Fort ejl gaigné des mefchants infidelles. 
Empefchex valeureux, les viâoires cruelles. 
QuHls veulent remporter de voftre liberté, 

Voy défia les clairons de VKnglois aheurté 
Qui triomphe de vous, & fier de fa conquefie. 
Vous meft, ô defhonneur ! le ioug deffus la te/ie. 
Comment, libres ^orrrmds , permettre:^ vous Vhnglois, 
Vous tenir enchaine:^^ au collier de fes lois ? 
Vous, vous qui de fon fang, en bonne & iufte guerre, 
A.ue\ mefme empourpré fa norriciere terre. 
Qui luy aueT^ monftré de combien du 'Lyon 
La vertu va pajfant le courage félon 
Dm cruel Léopard, qui aue^^ voflre defire, 
Autrefois empefché brauement defonfceptre. 

Ha! fi le grand Guillaume, efchappé du tombeau. 
Vous voioyt tous couards au pied de ce Chafteau, 
Sans ofer l'affronter & gaigner la muraille, 
Pour Jxicher en lopins cefie lafche canaille: 
1/ vous cajferoit tous de fes Soldarts vaillans, 

Difant 
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Di/ant que vous ferie:^ Us hafiards nonchallans 
D« vo\ nobles ^yeulx, dont la force guerrière 
A faiâ trembler foubs foy la campaigne eftràgere. 
Comment, vous faudra-t-il qu*à voftre deshonneur 
Vous ollieTi mendier & l'aide & la faueur 
De vo^^ voifens ? le/quels redoutans vofire lance, 
Yous venaient requérir de paix & d* alliance : 
"Pour leur pre/ier la main, au befoin comme amis, 
Encontre les ajfaults de leurs fiers ennemis ? 

Yous qui voulant plàter par l'acier indomtable. 
De voftre bers natal la borne redoutable 
Sur vo^ voifins, aue^i effrayé Vhngeuin, 
Le François, le Breton & le prompt Foiâeuin. 
Yous qui aue^ chaffé les band'rolles Françoifes 
De vox, chàps, & contrainâ les en/eignes Angloifes 
De repaffer la mer, &, pour ces vingt Coquins, 
Yous requerre:(^ Vefpaule aux gendarmes voifins ? 
Qui Je brauant de vous comme ayant Vauantage, 
Accroi/lrôt leurs moyens de voftre gràd dommage, 

Yous fere:^ tout ainfi comme bien près du bord, 
Le pauure marinier qui, défia demy mort. 
Ayant contre vn efcueil par Vire de Neptune 
Goufté le fiel amer du Sort & de Fortune, 
Appelle à /on fecours les peuples riuagers, 
Affin de s*efcfchapper des périlleux dangers 
Où il eft enrethé, & fauluer la richeffe 
Qu!il porte en fon vaiffeau, que Vire pillerefie 
De la mer ne V engouffre : à fes funèbres crij^ 
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Ces peuples viennent tofi qui butinent le bris 
Sans mercy de fa nef : fi qtuU miferable, 
S*il euite l'acier de la Parque intraiâahle, 
S'en retournant che:(foy, pour edenter la faim, 
Efl contrainâ d'huis en huis de mendier fon pain. 

Qtieir honte vous fera le Vafteur vénérable, 
Qiii tient pour fa vertu ce Temple inuiolahle. 
Ce Vrelat qui a eu pour fon noble Vrouin 
D E C O S S E', feul honneur du terroir Angeuin, 
(Qjn norrijfant au cœur la force & la vaillance, 
Laiffa tapies fon bers & ^en vint en la France, 
Où il jeift par l'acier tant d'aâes glorieux 
Qu'il fe meift des premiers au râg des demy-Dieux), 
Si pour chajfer ces loups de fon diuin herbage, 
1/ luy fault employer la main & le courage 
De fa haute maifon ? Moure:(^ cent fois pluftoft, 
Soldarts, qt^à voftre honte il ameine vn autre ofi, 
Qtie l'amour du pays & de voftre famille, 
La crainte de porter comme vne ame feruille 
La cruauté de Mars, vous enfle ore le coeur. 
De generofité, de force & de valleur, 
Vous face vaillamment d'vne chaude efcalade, 
Sàs vous glacer au bruit de quelque harquebu^ade. 
Franchir le hault fourcil de ces murs aymantins. 
Et enyurer au fang de ces traiftres Mutins 
Yoftre coupant ader. monflre:^ que voftre addrejfe 
Feut rompre les de/feins de leur caute finejfe, 
Waye\ peur des coufteaux de ce lafche ennemy. 
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Vay vm, à u matin, non du tout mdormy. 
Pur le vouloir de Dieu, plufieurs fignes notables, 
Que les armes nous front auiourd'huy fauorables. 
E^ vous, nobles Seigneurs & hardis CJjeualliers, 
Qjii rampaftes du bers aux bataillons guerriers, 
De/quels les forts hyeulx ioujîerent fur Vareine 
T>e la creufe Tamife, & par VKngloife pleine, 

Y cirent à chauds bouillons, enfler fi gros ruiffeaux 
Dm fat^ des ennemys, que les plus grands chenaux 

Y nc^eoient fupporte^ des ondes purpurines. 
Qui domterent croife:(, les fureurs Sarra^ines, 
E/ bref qui feirent^ tant de gefles valeureux^ 

Que leur nom vit encore en la terre & aux deux : 
No« non, ce n'ejî pas vous que mon difcours anime 
Contre ces Vaià-neants, voflre coeur magnanime 
Vous apprend mieux que moy à eflre généreux, 
Qîiand il fault affronter Vennemy dangereux. 

Mais c'eft à vo9, foldats que ce difcours s* addreffe, 
Foinçonne:(;-vous le camr d*vne brufque allegreffe, 
E/ penfei que ce n*efi contre des Lancelots, 
Ou contre des Rollands, que vous mette:(^ le dos 
Soubs le faix du harnois. Ce font des âmes lâches 
Cotre qui vous prene\ les moufquets & les haches 
Ce font des Cerfs veflus des peaux de chauds Lyôs, 
Qui portent au-dedans des coeurs froids & coyons. 
Il n'y a que les murs qui leur donnent audace. 
Vous voye\ qu'ils n'ont pas ofé monflrer la face 
A vos bruyants moufquet:^. Susfus, apprefle:^ vous 

H y 
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Suyuei moy, car te veux m'aduancer deuant tous, 
le veux auant la nuiâ, au hasard de ma tefte, 
Grimper viâorieux fur le fublime fefte 
t>e ce Mont confacrè. le veux monftrer au Roy, 
Qu'amour d*huy te viuray ou mouray pour la foy. 

Il defiroit encore allonger fa harangue, 
Quand l'ardeur de frapper luy vint nouer la langue 
Muette dans la bouche. Alors tous fes Soldarts, 
Allume^ à l'affault, lefuiuoient comme vn Mars. 
Et alloient, de fureur, à la tefte haijfee, 
Attaquer de ce Fort Vefcaille r'enfotcee. 
Ainfi void on les flots courrouce::^, defpite^, 
E/ de rage efcumans, de leurs plis irrite^, 
EftanceTi en la nûe a/faillir en cholere, 
Vn rocher efleué en la pleine efcumiere. 

Ils eftoient defia prefts de grauir hasardeux, 
Au front des Bouleuerts de ce Fort montueux. 
Quàd ces Traiâres coûard:(^f entât leur ame atteinte 
D'vn repentant remors, glacèrent tous de crainte. 
Et defchargeant le faix du craquetant harnois. 
Mettant la large bas, Vefpee & les longs bois, 
Ouurirent du Chafteau les grand' portes Jerrees, 
Fermes portes qui font de gros verroûils barrées. 
Et vindrent fe ietter iremblottans aux genoux 
De ce fage Guerrier, qui fon iufte courroux 
Addoucît par pitié, encor, que la luftice 
Vouluft qu'il euft puny leur exécrable vice, 
Encor que l'équité, le droit & la raifon, 
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Condatnnajfent à mort leur iniufte tr ai/on. 
l^eantmoins la douceur, la bonté, la clémence 
Tindrent fon bras qu'il neuft chaftiè leur offenfe. 
E/ monftra par ce faiâ que la grande valleur 
D*vn Chef Guerrier ne gift du tout au majle cœur, 
E« la rufe, en V audace, en la force, en Vaddrejfe, 
Au courage hardy, ny en la grand proûejfe, 
Mais qu'il luy fault aujji fe loger quelquefois 
Chei la douce Fitié, pour tiédir foubs fes lois. 
Son courage bouillant, loix que la Yertu fage 
A feiâes pour brider la Martiale rage, 

\l fe monfira vrayment norrijfon de Voilas 
E/ non de Mars fanglant qui, de fon coufielas. 
Se plaijl à efgorger le pauure humain lignage. 
Tant il efl ajfafné de meurtre & de carnage, 
Qîii auroit, ja défia, confit en cruauté, 
D« mortels Citadins le monde deferté. 
Si ce n'eftoit Vallas qui, fage & vertueufe. 
Rebouche le trenchant de fa lame oiitrageufe. 
Et qui forte r'abbatfes enrage:^ efforts, 
Qtiand il veut en-joncher la campaigne de nu>rts. 

Ce valeureux Seigneur eut affe^ grand' affaire 
A refréner des fiens la fureur fangu inaire. 
Qui vouloient, courrouce^, detrancher en lopins. 
Les mif érables corps de ces lafches Faquins 
Mefme des Villageois les troupes fort efmûes 
Les vouloient affommer de leurs groffes maffuës. 

Mais ce prudent Guerrier qui en braue hauteur, 
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Les pajfoit tous d*vn pied, comme vn doâe Orateur, 
lettoit de Veau au feu de leur chaude Jurie, 
Et fat/oit recacher la lame ja brandie, 
Si bien qu'ejlaignartt tous le brajier rauijfant. 
De leur ardent courroux, qui les alloit cuifant. 
Comblèrent refioùis, de beaux chants de viâoire, 
Foulfant iu/ques aux deux la Yiqueane gloire, 
La grande pleine de Vair. les Mères, les En fans, 
Loûoient, à leur pouuoir, fes geftes triomphans, 
Brief tout retentiffoit de la louange hautaine 
Qi/à Venuie on donnoit à ce grand Capitaine. 
Me/me le clair ^hœbus (miracle tout diuin) 
Qui d*vn voile enibruny s'eftoit caché le crin, 
Alors que ces me/chants prindrent la fortereffe, 
A Vinftant, de/couurit fa crefpe-blonde treffe 
Et ioyeux d'vn tel faiâ, dejferra fes rayons 
Doucement fur le bleu des Tombeans fablons, 
Pallas & tous les Dieux feirent vne grande fefle 
La haut, tous refioùis de fi belle conquefte. 

lô! deux fois lôf Grand Guerrier Viquean, 
C'eft pour toy, c*e/l pour toy que le mont Vhebean 
Vie loge bien fouuentfoubs les tardes ferees 
Auecques les neuf Sœurs dans fes grottes facrees. 
Ou Vapprens à enfler le Martial airain 
Vour corner f quelque iour, fur lefourcil hautain 
De ce tertre fourchu, d*vne meilleure grâce. 
Les geftes valeureux de ta louable audace, 
le veux chanter, vn iour des vers en ton honneur, 
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Qjii dépitent la faux de Vage moijfonneur, 
Si ta main, m îaiffant & la lance & la picque, 
'Reçoit benignement ce Foëme Heroique, 
Et que tu face voir combien tu as à gré 
Se me/lier qu'à ton nom i'ay deuot confacré. 

DISCOVRS D'VN SONGE. 

A MESSIRE IVLIAN DE 

Saind- Germain Abbé de 

Chally & Confeffeur 

de fa Majefté. 

Enclos dans la prifon de ma chagrine ejlude, 
Cadenacé aux fers de lafolitude, 
Ayant pour mes Geôliers la peine & le labeur 
Vour efcorte le foin, Vennuy & la douleur, 
Renfrongné, tout chagrin, fombre, melancholique, 
Trijle, palle, défait, fongeard & fantaftique : 
le limois mon efprit penfant en Vart nombreux, 
Qui gagne àfon Ouurier vn renom glorieux , 
le fongeois en Fhœbus, en la troupe "^euuaine 
En V éternel furgeon de lafainâe fontaine. 
En celuy de Fermejfe, au chef du double Mont, 
Au bel arbre puceau quigirlande le front 
Aux mignons d'Apollon, que les neuf fœurs pucelles 
Abbreuueut doucement de leurs eaux éternelles, 
le penfois au grand heur, que (^efi que la vertu 
De ne craindre d'Enfer que le Chien trois fois tejlu. 
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Et grauer au burin & fa famé & fa gloire 
Dans le marbre éternel du temple de Mémoire, 

Mon efprit tout bouillant d^auoir tel heur, puifa 
Au fleuue Stygien, de Veau & la verfa 
Dans le corps fon enfant, luy fermant les paupières 
Four le rendre affranchy des peines iournalieres, 
Affin que defchainé de fon cep terrien, 
1/ fe donna carrière au champ Saturnien, 
Ou ilfe refwùift auecque Vafsifiance 
Des Dieux, menant f es pas au fon de leur cadance. 
Ou il boit a longs traiâs le ^eâar doucereux. 
Et prend en tout plaifir les morceaux fauoureux 
Du manger Ambroifin, apprenant les oracles 
Des Prophètes Afire^, & leurs diuins miracles, 
Puis plus foudainement qu*vn très luifant ef clair, 
Redeuable au tombeau de fa Jragille chair. 
Voulàt donque francUr d*vne brufque allegrejfe 
Les hautains bouleuers de la grande fortereffe 
De VEmpereur des deux, appellant à mes vœux 
Le filence recoy, ie laijfe fommeilleux 
Repofer che^ Thetis la coche iournaJiere, 
Dont le Soleil ameine au monde fa lumière, 

la le bal des flambeaux dans la Sale des deux 
Auoit faiâ demy tour, le Bouuier pareffeux 
Haftoit fe retirant foubs le ventre de VOurfe 
De fes bœufs tous pefans la pareffeufe courfe. 
Tous les Bourgeois d'enbas hommes, bejîes, oyfeaux 
Eftoient par le Sommeil charme\ de leurs trauaux. 

Quand 



d'vn songe. 65 

Quand ienuvey porté d'vne courfe empannu, 
Sur Us vifs aillerons du bigarré Morphee 
Dedans Vohfcur d*vn bois, repaire des Lyons, 
Des 'ïygrejfes, des Ours, des Loups '& des Dragons. 
Ou fremiffant de peur, ayant fourby la nui 
Qjii enroûilloit Vacier de ma poignante veuê, 
Vapperçois deux /entiers, l'vn droit & fpatieux, 
Couuert de beaux Fouteaux & de Pins fourcilleux. 
Le Dieu au crin doré ajfm mollement iette, 
A trauers leurs cheueux/on ardente fagette. 
On y voit trembhtter le cre/pe nuageux 
D^vn ombre verdoyant, le rofsignol ioyeux 
Tapy foubs le verd gay de ce mollet feuillage, 
Degoifetteà l'enuy fon gringoté ramage. 
Mais au bout de ce trac apparoift vn grand creux 
Dans le flanc d'vn rocher tout horrible & affreux. 
D'où il fort vn grand ojl de cris efpouuantables, 
V« fcadron d'hurlements & de pleurs pitoyables. 
Tels qu'on entend if sir du gouffre Stygien, 
Aux rigoureux arrejîs du luge Gnofien. 
De plus on voidfortir a floi vne fumée, 
Qsiifeme de venin la campaigne etheree. 

L'autre f entier qui eft droit à la deflre main. 
Semble eftre des Serpents le muet fecretain. 
Tournant, rude, fafcheux, tout encloiftré d'efpines 
Qjti gaflent fans mercy de leurs ongles malignes 
Les pauures paffagers en defrobant VJxmneur 
A leur vifage teint de vermeille couleur. 

I 
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Or eJUmt au liens d'vm fafcheuje doute, 
Qjii tantoft nCeJlançoit dedams la grande route, 
lantoft menoit mon pied de crainte chancelant 
A Vhuys du trac ob/cur. Mon Daimon vigilant 
M'oftant de ce penfer, allume ma penjee 
D'vne brûlante ardeur bru/quement ejlancee, 
Qjii libre me rendant du cep de la frayeur, 
M*efchaufe vifuement de courage le cœur. 
Et fans plus feioumer, d^vne courfe légère, 
Méfait dans le trac /ombre eflancer ma carrière. 

D'vn pas léger & prompt fans crainte d'ojf enfer 
La table de mon front, fans crainte de bleffer 
Aux efpines mes pieds, ie broffe a ba£e tefte 
Les buiffons & hdliers, tout ainfi que la befte 
Qjii a le front ramé de cornes, quand elle efi 
Suyuie des limiers dedans vne forefl. 

le poftilonne tant à courfe impetueufe. 
Que le front tout baigné defueur ahaneufe, 
Yarriue en vn vallon paffementé de fleurs. 
Don/ Vefmail bigarré de cent mille couleurs, 
D'vne moiffon d'odeurs fuauement embaume 
De la grande \unon le mobile royaume, 
le voy de hauts peupliers aux beaux crins argite^, 
Sur h bord d'vn ruiffeau en arcades plante^. 
Ou ie drejfe mes pas d*vne pantoife haleine, 
Pour efleindre la foif de ma cuifante veine. 
Sur le ventre couché de ma leure a lor^s trais 
le hume du cryflal de ce ruiffelet frais. 
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Kyant efteint tnafoif ie nu couche à Vombrage 
Soubs le voile eftendu de ce plaifant fueillage, 
Ou ie donne repos à mon corps trauailU 
De peine & qui eftoit de futur tout mouillé. 
Et comme le Sommeil puife dans la riuiere 
A neuf replis, de Veau pour filler ma paupière, 
le décoche vn garoi de mes voyans rayons 
Vers VemperUfâour ou Fhcebus aux crins blonds 
Attelé aujrais matin fa- coche redorée. 
Four nous faire reuoir fa clarté defiru, 
Ou ie frappe vn hault mot party en deux coupeaux 
EnrichiTi de l'honneur des fainàs arbres puceaux. 
Ses riants cofie^ font tous reueftus de rofes, 
Et de mille moijfons de fleurettes éclofes. 

Soudain vn chaud defir vient embrafer mes os 
De quitter ceft ombrage ou ie prenois repos. 
Et porté fur le col d'vn emplumé ^cphyre, 
Aller voir u beau mont ou brûlant il afpire. 
\e hafie donc mes pas, plufioft que le bahn, 
Que vomifi le gofier d^vn foudroyant canon. 

Approchant de ce mont fe prefente vne Fee 
A mes yeux, qui eftoit a treffe décoiffée : 
Elle auoit vn furcot qui paffoit en blancheur 
La neige que le pied d'vn ruftique pafteur 
N'a encores foulé, paffemanté de franges, 
De houpes enrichy fembkbles aux oranges. 
Le luftre defon teinâ faifoit pourprer le front 
De Yergongne a Venus & aux Grâces qui vont 
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Efcorlantfes coJUi, /es mains longues & Mies 
Defroboient tout Vhonneur à ceUes, qui de perles 
Efmaillent l'Orient, /es talons qui couuerts (verds 
De deux patins mignards /ouilloitnt les cheueux 
De ce valon herbu, pour leur beauté candide 
Fai/oient quitter la lice a la grande tiereide. 
Le blanchijfant honneur de /on pudique /ein 
Eftoit preffé bien hault d^vne boucle d'airain. 

Elle tenait en main vne Lyre yuoirine. 
Si tofi qu'eir m'apperçoit de /a main albaflrine. 
En accorde les nerfs le/quels frappe:^ des doix. 
Doucement elle marie a /a midleu/e voix. 
Et les yeux ejleuex à la voûte a^uru, 
Commena à donner Vame à vne Ode/ucru, 

O grand Fere lupin (dit elle) dont la main 
Manie à /on plaifir de Vvniuers le frain. 
Qjii enfles de la Terre au Frintans les mamelles. 
Dont elV va dejferrant cent mille /leurs nouuelles. 
Qui/ais au chaud Efiè en dore:^ cre/pillons 
Ceres a fri:(pter /ur le dos des filions, 
L'Automne fruâueux trépigner dans /a tine, 
Foullàt au pied le grain du /ainâ fruiâ de la vigne. 
Qui cloches ce tout quand de ton bras puijfant. 
Tu guignes courroucé le foudre rougiffant, 

Toy qui quittant le ciel /eiour de ta gloire, 
Daignas de/cendre icy pour embraffer Mémoire, 
Qjii receuant de toy neuf bai/ers amoureux. 
Surpayants en douceur ton neâar /auoureux. 
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ïfous conceut toutes neuf, & après que la hune 
Four f' enflammer Vdbfcur de la moite nuiâ brune, 
Eut courbé dou:^e fois en cercle radieux 
Les doubles cornichons de fon front rojineux. 
lions feift voir du Soleil la lampe redorée. 
Et les ardens lambris de la Sale etheree. 
Tu feis lors ruijfeler de ton Ciel cryftalin, 
T>ans notre ieune bouche, vnfleuue neâarin. 

Fuis quand le Tans ailé Secrétaire de Vaage, 
NoM^ eut efcritfept ans fur le lis du vif âge. 
Tu nous donnas bénin pour partage les bois, 
Les autres, les taillis, & les grottons recois, 
Sous noftre arrierebant tu enrollas les Sages, 
Les Frophetes diuins, qui difent leurs prefages 
Bruflant de noftre ardeur, à ceux dont les efprits 
D« nature grofsiers, n'ont tes fecrets compris. 
Et les Foëtes fainds qui par leurs loix nombreufes 
Font tefte & à VEnuie, & anx dents rigoureufes 
Du Vieillard porte-faux, qui déterrent les Foys, 
Les Ducs & les Seigneurs auable^^foubs le pois 
De l'oublieux tombeau» lesfaifant dejfus Vaille 
De leur rime, pofter d'vne courfe éternelle, 
Malgré le fioir Fluton, par tout le champ humain. 
Soit ou le Fdoy du iour faiâ emboufcher le frain 
A fes blancs poftilons, ou foit ou il leur ofte 
La bride pour aller loger che^fon vieil Hofte. 
Soit ou le froid gofier du féure des glaçons, 
Semé le front des rocx, de blanchaftres toifons, 
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Et/oit ou du Midy la JlamhoyanU force 

Des hommes va hrujlant & bas^annant Vefcorce. 

Us font a tout iamais viure Us grands Seigneurs, 

Eff dépit des ciseaux des trois fatales Soeurs. 

Auffi les puiffans Roys ne voulant foui ^ ^^^^''^ 
Enchrre auec le corps, leur honneur & leur famé, 
Par mainâs riches bien-faiâs allument les fureurs 
De ces Chantres facre^, pour vanter leurs honneurs. 
Comme a faiâ vn Cefar de gràd Tout Monarque, 
Qjii par cefeul moyen a défié la "Parque 
Et fon tranchant acier. Ce celefte mefiier, 
Qju nous tenons de toy, eft le plus fewr bouclier. 
Dont puijfent les Seigneurs targuer leur renommée 
Contre les coups mordants de la faux affamée 
Du Tans deuore-tout. En vain tant de grands Roys 
Euffent iadis fué foubs le fays du harnois. 
Four faire parler d^eux à la race future 
Leurs corps tous confomme^ dedans la fepulture. 
Si la gentille main de no^ doâes Enfants 
Vi'euft graué au burin leurs geftes triomphants. 

Encor^ qu*Agamemnon, Achille inaulnerable. 
Le valeureux Tityde & Aiax indomtable. 
Pour deliurer leur nom du doifire du tombeau, 
Euffent dix ans entiers deuant le fort chafteau 
D'ilion combatu, & qu'ils euffent faiâ Trqye 
Du gendarme Grégeois le butin & la proye. 
Leur guerrière vertu, ny leurs faiâs généreux^ 
N^ fuffent entendus des hommes valeureux. 
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Si du grand Smymean la trompette animée 
Weuft haultement corné leur noble renommée. 

Il t'a pieu que les Grec:(^ de haultains efcaliers, 
Ouurijffent hardiment aux Latins E/coliers 
Le /entier, qui les a guidei à nofire croupe, 
Ou eft venue après l'Italienne troupe, 
Et or les efcadrons des "Poètes François 
Y accourrent targue^ brauement despauois 
Et Grégeois & Romains, dont îvn majle courage. 
Ils repouffent vaillants la fureur & la rage 
De la blaffarde Enuie, & les ejlocs du Tans 
Qjti va pillant le nom des riches ignorons. 

De/quels Fere luppin fais la famé excellente 
Libre du lourd fardeau de la lame pefante. 
En honneur e/galler celle de Smyrnean, 
Et le /(?:( immortel du Fhcenix Mautoûan. 
Vais la viure tandis que la nuiâale danfe 
Démarchera /es pas au /on de la cadance 
Du flambeau guide-tour, tandis que les ruiffeaux, 
Emboufcheront le cours de leurs coulants canaux. 
Dans le Fere Océan, & tandis que Vhaleine 
Des vents rid'ra la peau de la marine pleine. 

Ce /ont eux maintenant qui frequëtent nos mots. 
Las ! u font eux feulets qui nos douces chan/ons 
E/coutent tous rauis /oubs les fraiches ferees 
Fendant que Fhœbepofte aux voûtes a:(urees, 
Nofire Helicon feroit repaire des Corbeaux, 
Et nos autres /acre\ cachots de Lyonneaux, 

I iiij 



72 DISCOVRS 

Des Serpents & des Ours, fi au tnal indomtàbJes 
Us ne grimperoient ore ano^ monts dekâàbks. 
Elle clxmta ainsi mignardement ces vers, 
Fuis après deftendit le bel ordre des nerfs. 

Lors ie m* approche d'elle & de façon honnefte 
Courbât mon humble greue & defcouuràt ma tefte 
Luy donne le f (dut, puis oftant le glaçon 
Dont auoient attaché les airs de fa chanfon 
fermement au gofier ma beguayante langue, 
D*un gratieux parler ie fais cefte harangue. 

Sainâe Mufe Eraton (car tel nom au burin 
Luy marqua fur le front le tout puiffant luppin 
Quand Mémoire la feijl hojleffe de ce monde) 
Seule gloire & honneur de la troupe faconde 
Des filles au Tonnant, par tes diuins accords 
Tu m'as rauy Vefprit & tous les fens du corps. 
Tes rejreins vôt paffant en douceur ceux du Cygne, 
Et du gay Rofsignol Vhonneur de Vaubefpine, 
Yrayment tu monftres bien que le Moteur des Cieux 
Eft ton Tige diuin, qu'il t'a mife en ces lieux 
Comblu de fçauoir, & de fon feu remplie, 
Deeffe des chanfons & de la Foëfie, 
Four départir ces dons aux efprits des Mortels, 
Afin qu'ils ayent par eux les honneurs immortels. 
Pardonne ie te prie a la coulpe Deeffe 
Qjte ie commets vers toy, prenant la hardieffe 
D'entrer dans cefainâ lieu que l'homme ne doit pas 
Souiller aucunement defes terrejlres pas. 

Ou 
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Ou il ne doit entrer chargé de la grande maffe 
Et du faix terrien. Concierge de Parnaffe 
Fais mqy ie te requers Hofte de ces préaux, 
Et du verre argentin de ces jafardes eaux. 
Donne moy ie te pry qu'en ma ieunejfe tendre 
le puiffe tes chanfons & tes beaux vers apprendre, 
Qj4e ie puiffe aux fredons de ton luth doucereux 
Dan/er gaillardement à bonds & faults ftombreux. 
Et que ie puiffe vn iour Cytadin de tes grottes, 
Efcrire à mes l^eueux tes fecrets fainâs & doâes. 

Ainfi diuine lAufe à iamais tes fredons 
Soyent oûys de tes mortels iufqu'aux quatre quantons 
De ce clos terrien, que lefublime fefie 
De ton Mont foit couuert de Varbrifeau prophète. 
Bref qu'éternellement le Fere foudroyeur 
V œillade tout bénin de l'œil de fa faueur, 

A peine à mon propos i'eu refferri la reine, 
Qjie cefte Mufe ouurant la bouche toute pleine 
De rofes, de parfum & de miel fauoureux, 
yU dift ainfi : Vitel, ie fçay qu'vn chaleureux 
Et brafihnt defir te cuift la fantaifie. 
De fçauoir le meftier de noftre Foéfie, 
Four à ton ieune front efbrancher vn rameau 
De V arbre Cytadin du Fhœbean coupeau, 
le fçay que fur le front d'un accort vers pudique, 
Tu veux grauer ton nom du ci:(eau Poétique, 
Qtu tu veux empenner d' aillerons vertueux 
Tes flancs, pour decloiftrer ton renom glorieux, 

K 
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De la morne prifon de ceux éteftùjfe baffe, 

Qjd ne montèrent onc^ au fommet de-Pamaffe, 

Qjii aiment mieux périr dans leur bourbier fangeux 

Sans gloire ny honneur, que par tra$udl Joigneux 

Etemifer leur nom, lefçay bien que fur Folle 

Plus vifie que Vefclair, <fvne rime éternelle 

Tu veux faire voler aux pamUons ajtrei, 

Au flo-flotant feiour des fourds jlo^ a3^ures(^ 

Le renom des Seigneurs, qui auront ta ieuneffe 

Inmte à chanter par leur grande largeffe, 

Doncq' affin d'alenter lafoif, qui tes poulmons 
Altère iour & nuiâ à flamboyants charbons, 
, 1/ te fault aller boire à la fource diuine, 
Qpe feifi fourcer le coup de l'ongle cheualine 
ladis au double chef de ce Mont que tu vois, 
Dans laquelle mes Sœurs te laueront neuf fins, 
^euf fois te charmeront, puis d'vne douce haleine 
Tefouffleront au cceur vne ardeur non humaine. 
Mais venant de lupin, & du Prince Apollon. 
Et Voyant mis en main vn puceau violon 
Remonté tout à neuf de cordes inegaUes^ 
Te feront découper des chanfons muficalks. 
Elles t'enfeigneront comme mignardement 
Il faut pincer les nerfs du ioyeux inftrument. 

Et comme il faut enfler V airain d'xme grand trompe. 
Pour corner des Seigneurs la triomphante pompe^ 
Et bref t* ayant fait Maiftre en noftre nombreux art. 
Te pointeront le chef du Cyrrhean fueillart. 
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£/ t'enuolVront au camp d€s guerriers Poétiques 
Qi4i vaillants ont hriji de Volupté les piques, 
Qjii ont foulli ou pied le mollet Cupidon, 
Et efteint la challeur de/on cui/ant brandon. 

Courage doncq' Yitel. Vattacheray la peine 
Le marteau violent d'affeâion vilaine. 
Et Ve^ir ^ tes flancs, qui comme deux cerceaux 
lie balançant en l'air, Rapprochant des nuaux 
D*vn vol audacieux te guideront à la croupe. 
Au feiour bien aynU de ma Germaine troupe, 
Ou l'Homme ne va oncq' s'il n'a pour compaignons 
Ces deux loyaux Amis de nos doâes Higtwns, 
QjH te feront entrer en ce lieu deleâàble, 
Ou ce que ie fay dit trouuerras véritable. 

En ce pendant te vais auecques ce troupeau 
De tiymphes, caroller au verdoyant coupeau 
Du facré Uéiicon. A peine la Deeffe 
Eut mis fin à /es dits que d'vne grande vitejfe 
le me vey dedans Vair que de deux ailerons 
Vallois hachant, coupant, ainfi que d'auirons 
Les vaillants matelots la Thetiane efchine. 

Me pourmenant ainfi par la pleine a^urtne 
De Vair net &ferain, dans lejort de mon coeur 
Defireux d'acquérir u tant louable honneur, . 
Soudain Je vient camper vn Vlaifir qui en proye, 
Mofi e^t & mes fens abandonne à la ioye. 

Approchant du coupeau de ce Mont frondoyant^ 
Yentens le beau "Phœbus doucement hymnoyant, 
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Repitiçoter les nerfs de fa lyre iafarde, 
Ventens des fainâes Sceurs la belle voix mignarde, 
Ventens le bruit parlant du Vegafin ruiffeau, 
£/ te fens ja V odeur du Dajénien rameau : 
Qjiand ô Deflin peruers ! 6 malheur! 6 Fortune ! 
Aux Enfants d'Apollon cruelle & importune, 
Udas voicy venir vn grand Monftre d'en hault, 
Se fondre deffus moy ainfi que le Gerfault 
Sur vn Milan en l'air, qui me faiâ cheoir à terre 
Comme atteinâ de refilât d'vn foudroyant tànerre. 
Et au dejjoubs de l'huis du Palais Vhahean, 
(Comme fut autrefois au roc Caucafean 
Vromethie attaché) il m'enchaine, il m'enferre, 
Et de liens d'acier eflroiâement me ferre 
Et les pieds & les mains, & met deux gros baJons 
D'vn importable faix à mes ieunes talons. 

Ses faUs habits font dechire:(^ de vieilleffe 
Son vif âge eft plombé & morne de trifteffe, 
Tous haties font fes yeux. Le Stygien Portier 
Che:^ Plutoti ne vomift de fon triple gofier 
Vn poifon fi puant, que la gueulle affamée 
De ce monftre hideux, fa noire peau tanee 
Se ride tn cent façons, fes nerfs necefsiteux 
Sont descharge\ de chair, & fes os fouffreteux 
Luy perçottent la peau, fa vilaine figure 
Monftre bien qu'il n'eft pas humaine créature. 

Comme il plombe malin à pefants coups de fléau, 
De verge & de bafton ma délicate peau. 
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le m'efcrie fi hault d'vne voix douhureufe 
Que te fais treffuer la croupe harmonieufe. 
Lors ie nentens Fhœbus femer Voir de fredons, 
Ses Sœurs rompent la trame à leurs belles chanfons. 
Et du parlant ruiffeau la halottante fource, 
Bride à ma feule voix fon argentine courfe, 
D« frayeur Vefiomac leur eft tout pantelant, 
Tout ainfi qu'efi celuy du doux troupeau hélant, 
Qîtand il oyt Vhurlement d*vn loup infatiahle, 
Ou le cry eftonnant d*vn Lyon effroyable, 
Apres que leurs eff}rits par la crainte chaj/ei 
Furent tous affeure\ dans le corps r'amaffi^. 
Sçachant bien que deftoit vne parolle humaine, 
Qjii defferroit vn corps tyrannifé de peine, 

CJion meu de pitié & de compafsion. 
Voulant voir le fuhieâ de telle affliâion. 
Sort hors de ce Valais, & par deffus Vefchine • 

De ce Mont qu'il* foulloit de fa graue marhrine, 
EU' s'en accourt à moy & trouuant ce bourreau 
Meurtriffant, replombant & dehachant ma peau. 
De tels mots ell* fend Vair, Hfl / Monflre trop barbare 
Fils aifné de la ^uià & de l'hurlant Tartare I 
Ha I Monftre plus - cruel que les bourreaux d'embas 
Qui geinent les humains après le dur trefpas ! 
Ha / monflre plus - infeâ que le Serpent de Lerne, 
^y tous ceux que norrift dans fes flancs Auerne. 
Ual tyran inhumain, toufiours vexeras-tu 
Ceux qui purge^^ de vice & pare^ de vertu, 
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VeuUnt d'vn chaud dt/ur vtmr en nos efeoUes 
Apprendre tous ks/aults de nos hélUs carolks : 
ArreftraS'tu toufiours nos amis en chemin, 
Qj4i veulent venir boire aujurgeon Cabaiin? 

Tujiî de tout malheur, fonteine de tout vice, 
Ennemy de bonté, de droit & de luftke. 
Tu fais autant de maux, que poulfe de/abîons 
Le Roy porte^trident aux riuages Bretons, 
Qsie le Mont Uyblean, repaire des auettes, 
Eftalle fur /on jront au Frintans de fleurettes. 
Autant qu^vn riche Automne enfante de raifins 
L'Anjou, & de fruiâs meurs les vergers Auràdfins, 

Degarrotte Tyran de tes cruelles chaînes 
Ce tendre louuenceau, qui fouffre mille peines, 
Ofte luy des talons ces balons onéreux. 
Et îaijfe a imprimer tes baftons impiteux 
Sur f on corps délicat ^ permets-luy exécrable 
Qu'il fe vienne efioûir au verger aggreable 
De nos fueillui coupeaux, qu'il vienne efcouter 
Les accords de nos luts, & apprendre à chanter 
No5 diuûies chanfons. Tu vois fa leure feicbe 
D'vne brûlante foif, permets qu'à noftre eaufrefche 
\l l'a vienne tremper. Las! ne le geine plus. 
Ou en bref il ira foubs le tombeau reclus, 
Ainfi parle Clion & ce Monflre terrible, 
Luy réplique ces mots ^vne paroUe horrible. 

Tu femes aux Zephirs tes propos, c'efl en vain 
Si tu penfes Clion qu'il forte de ma main. 
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Ny tqy, wy ton Fhœlms, ny toutes tes Germaines 
N« fçauriex deîiurer fes membres de mes chaines. 
1/ eft faible de foy, petis fant fes moyens, 
Qjii ne le pourront oncq' tirer de mes liens. 
Ceux, que dedans mon cep facilement i'enchaine, 
Comme i*ay upuy-cy, ils ont beau mettre peine 
Vour après en for tir, ils ont beau tous les iours 
Vappeller, & Fhœbus pour leur donner fecours, 
Fluftoft pluftoft Clothon leur accourcift la trame 
Dont dépendit leurs iours, & les met foubs la lame, 
huant qu'ils puiffent francs de mes rudes cordeaux 
S'ombrager foubs le verd des Fythiens rameaux, 
Donques ne penfe pas, ny par humble prière 
Ny par force Vofter de ma chaine feutre. 
Ou mourir le feray. Si d'vn riche Se^neur 
La libérale main n'addoucift ma rigueur, 

Confiderant de près fa façon orgueilleufe, 
le cogneu:(^ que c'eftoit la Feré rigoureufe, 
Qui a toufiours rongné les œllerons légers 
De mes braues dejfeins, & courageux penfers. 
Sans elle ie pouuois me guinder comme vn Cigne, 
lufques aux cloux brillons de la voûte a:(urine. 
Las ! ie. pouuois aller mefurer haut & bas, 
L'œuure du grand Ouurier d'infaillible compas, 
Mais hdas! ie voy bien que par ce Monjlre ejlrange. 
Il me fauldra croupir dans ma première fange 
A toufiours cafanier. En telle pafsion 
Vaddrejfe mon parler à la Sainâe Clion. 
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ÏMS ! Mu/e au paramnt quê mon tendre courage 
Eu/l defiri de voir ton éternel fueiUage, 
Mon egnit & mô corps ne/ouffroiit tant de maux, 
Ils n'efioient martyre:^ de fi cruels trauaux, 
Qji'ils font pre/entement, las! diuine Duffe 
Sonde vn peu de mon cceur l'importable detreffe, 
Et tu voyras combien Vendure malheureux 
Sans treutte ny delay de torments rigoureux. 
Def quels ie te fuppiy par ton arbre pucelle 
Et par l'argentine eau de ta fource étemelle, 
Prendre compajsion, Reçoy de moy ces pleurs, 
Tefmoings de mes trauaux, & fils de mes douleurs, 
Reçoy de moy ces mots qu'à peine ie defferre. 
Tant cejl a^e Tyran cruellement me ferre, 
Varrefte de mes dits le laffé poftilon, 
Et d'vn parler courtois ainfi me dit dûm, 

Vitel ie plains beaucoup la douloureuje peine 
Dont te va tirajfant cefte Eere inhumaine, 
l'ay le cceur attrifté de voir que tu ne peux 
Defireux paruenir au coupeau fourcilleux 
Y>e noftre Mont facré, & plus ie fuis marrie 
Que ie ne peux t'ofler de cefte tyrannie. 
Las ! helas ! tu fçais bien que de noftre Apollon, 
La puijfance ne peult furmonter ce félon 
Et horrible Tyran, que la troupe l^euuaine 
N^ peut oncq' f affranchir de fa mordante geine. 

Mais Vitel, ie cognois vn PRELAT vertueux 
Qjii te peut defchainer de ce piège ennuyeux, 

Auffi 
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Au/si faciîîement que la main vàUureuJe 
"Du glorieux Thebain (qui Tareine pouîdreu/e 
En-joncha des corps morts des tyrants inhumains 
Et des monfires hideux qui jaijoient aux humains 
Mille oultrages cruel:^,) dejlia Promethee 
Du roc Caucafean qui feruoit de curée 
A Voyfeau, qui dejfoubs fes viftes aillerons 
Couue de lupiter les enfouffre:^^ balons, 
Dont terrible il eloche, il efbranle & ef croule 
Les plus forts eftançons de cefie lourde boule. 

De faint Germain Vhôneur du terroir Aurâchin, 
Eut de ce grand Frelat Vhtroique prouin, 
Qjii iadis ejleua d'vn Martial courage 
Ses veinqueurs efiandarts depuis ce bas eftage 
lufqu*au hault pauillon, ou commande lupin 

Ce Frelaf efchappé de fon bers enfantin, 
Le fleuue "Paâolois luy meift aux deux aiffelles 
Les relui/ants cerceaux de deux Itères ailles, 
Dont malgré le courroux & V ardente fureur. 
De ce monftre bouffi & de rage & d'horreur. 
Il paruint ai/ement d'vfi roide vol/ublime 
Au feiour frondoyant de noftre double cime. 
Ou peinant il apprift les airs de nos chanfons. 
Et les fucra^ accords de nos doux violons. 
Ou $vn auide humet il tarit la fonteine, 
Ou les hommes fçauants r^affraifchijfent leur veine 
Brafillante de foif, & fcauant en noftre art 
Remporta fur le front le Eythien fueillart, 
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kpres la grand' Tbemis, emtemiê du via, 
Luy ajfouuit Vegnit du jUuue de luflice, 
La diferte Fithon luy donna le pouuoir 
D'adoucir les Lyons & les rocs efmouuoir, 
E/ bref tous les Seigneurs de la diuine Sale 
Luy donnèrent leurs biens d'vne main libérale. 
A peine auoit francby Vdge de dix-huiâ ans, 
QjiHlfe vit le premier entre les plus fçauants 
Au mejlier d^hriftote, kpres la gentileffe 
De fon diuin ejprit fift fi grande prouejfe 
Aux fainâS'facrei tournois des Sorbonicqs côbats, 
Qtt'i/ gaigna brauement entre tous les Soldats 
Le laurier fur le chef. Comme la Lune errdnte 
Et les menui flambeaux de la voûte brillante. 
Empruntent leur clairté du Soleil lumineux, 
Ainfi la Erance prend à fief les vigoureux 
Et flamboyants rayons de la fainâe prudenu 
De cefage Erelat. Le Monarque de France, 
Ce redouté HENRY prife tant fa bonU, 
Ses équitables moeurs, & fon intégrité, 
Qu'il luy ouure Vefcrin de fa noble penfee 
Kffin de la guarir s'il la trouue bleffee. 

lamais il ne fut chiche auxfoigneux Efcoliers, 
Ainçois leur a foumy de hautains efcoliers 
Four hardiife guinder par vne frefche trou 
Au chef deux fois cornu de noftre hault Famaffe. 
Tefmoing en fut ton Oncle auquel donna crédit 
D'entrer che^^ les Seigneurs, ou Vhuis eft interdit. 
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A tous nos ^orrijfons, qui font bas de richeffe 
S'ils n'ont pour conducteur la bonté, la largeffe, 
La grâce & la Joueur Svn homme quijoit tel 
Que ce bénin Frelat, Donques mon cher Vitel, 
Mon enfant entens moy : Si ardent tu defires 
Mettre fin aux trauaux & aux cruels martyres 
Que te fait ce Tyran, fi tu veux quelque iour 
T'efgayer au foulas de nofire beau feiour. 
Et fi tu veux ton front & vertueux & fage 
Falmer du verd honneur de nofire fainâ fueillage, 
Appelle à ton fecours ce Vrelat reuerend, 
Qui ayant de ce Chien rompu la forte dent. 
Et les fers dont ta courfe efi icy referru, 
He fra venir plonger dedans nofire eau facree, 
De laquelle abbreuué tu feras la blancheur 
Du papier, efmailler defon célèbre honneur : 
Et poulferas fon loi à Vvn & Y autre pôle, 
Dejfus les cellerons despofiillons d'JEole, 
Ainfi finit Clion, puis alla vers f es Sœurs 
Aufquelles elle dift le poix de mes douleurs. 

Incontinent mes cris partent en grande efcorte, 
Et courrent promptement marteler à la porte 
De ce grand Sainâ-Germain, qui meu de charité 
Accourt pour m^ affranchir de ufte cruauté, 
le n'eu fi tofi môfiré le pourtraiâ de ma peine 
A l'ail doux & courtois defafaueur humaine. 
Qu'en moins d'vn feul clin d'œil mo impiteux bour- 
Amolly cefembloit, delaiffa tofi le fléau (reau. 
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Dont il hafioit mon corps, ddiura de fes cbànes. 
De fu fermes crampons, & de fes dures geines 
Mes membres tout laffia^ m'ofia le faix pefant. 
Des hâtons qui alîoient toufiours me r'abaijfant. 
Me rendit les cerceaux des deux courrieres ailles 
Qu'Eraton de fa main m'auoit mis aux aifettes, 
E/ m'attachant au col tant il eft enuieux 
Du bon aduancement des hommes fiudieux 
Les torti:^ accouple:^ d'vne chaine affe:^ grande. 
Me difienfe d* aller auec lafainâe bande 
D'Apollon & des Sanirs, me tenant 6 rigueur! 
Toufiours en fon pouuoir, hinfi que le Veneur 
Le limier arrefté au bout d'vne grand' leffe. 

Entré dans cefainâ Cbceur tout confit en lieffe, 
Seiour de tous plaifirs, des ieu^ & de foulas, 
Qlion accourt à moy, méprend entre fes bras, 
Me hai:(e mille fois, mefri:(pte la treffe, 
Et le prime duuet portier de la ieuneffe, 
Me prefente à Fhœbus & à toutes fes Sœurs, ' 
Le priant m'enroller auecques fes Harpeurs, 
Mefaiâ toft dépouiller, me plonge enfafonteine 
"Par trois fois feulement, mefouffle fon haleine 
Trois fois dans l'eftotnac, & m' ayant reueftu 
Me meine tout deuot au temple de Vertu, 
Qjii eft vn peu plus haut haftifur vne roche, 
Ou iamais la "Pareffe & le Vice n'approche. 
Là ie voy dejploie^ mille & mille eftet^rts. 
Cent mille Corfelets, autant de forts braffarts, 
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De ca/quets, de Umgs bois, & cit mille autres armes, 
le voy au/si taille^ en marbre Us Gendarmes, 
Qjii auoient triomphé vaillants des Ennemys 
De ceste grand Yertu, qui auoient esté mis 
Par Cypris, le Dormir, VEnuie & l'Ignorance 
En armes, pour domter Vinuincible puijfance 
De cefte Deité, le voy tous les pourtraiâs 
Des Monarques, des Roys & des "Princes extraits 
De tiges vertueux, le voy le doâe Homère, 
Qj4i coma le premier de la trompe guerrière, 
le voy le grand Virgile & le graue Ronfard 
Qui ne cèdent en rien a ce Grégeois Vieillard, 
Vifuement ci^ele^ en medàles Doriques, 
Et bref ce Temple eft plein tant de chofes antiques, 
Que de noftre Jaifon, Tout ce qui efi defainâ 
Et de diuin eft là dedans le cuyure emprainâ. 

Delà à dextre main près celuy de Mémoire 
NottJ entrons en vn autre ou tout reluift d'yuotre. 
De lalpe, de Forphyr*, de Marbre, de Criftal, 
De cynabre vermeil, & de rouge coral. 
Là font pendui au croc la Harpe, la Guiterre, 
Le Luth, la douce Lyre & Vinftrument de guerre, 
La Loure, le Vlageol, la Flûte, le Pipeau, 
Le Surdon, le Hautbois & le doux Chalumeau, 

Clion apperceuant que ma ieune penfee 
Qu^elle auoit de fon feu tout par tout embrafee 
N« pouuoit plus tenir la bride au chaud defir 
Qui la piquoit de battre & de faire grofsir. 
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Les nerfs de laguiterre, & les flancs de la Mufe 

Que le Symmachien enfla par Syracufe, 

Commande à vne lymphe au neigeux cotillon 

De dépendre du croc le mignard violon, 

Le refonant cornet & la flûte enrouée. 

"Puis ajsis foubs le verd d'vne frefche ramee 
Tijfue de lauriers, me faiâ premièrement 
D'vn vent humble grofsir le champeftre inftrument, 
Tantoft ie foufpirois le mal & le defaflre 
Qui tombe fur le chef d'vn miferable paftre. 
Et tantoft tout ioyeux ie chantois le confort, 
QtC après tous fes ennuis luy apporte le Sort, 
Fuis touchant de Varchet les cordes refonantes, 
le tiffois tout marry des chanfons larmoyantes, 
Regretant le trefias des hommes vertueux, 
£/ entonnant le cor d^vn air plus animeux 
Le haulfant peu à peu ie vantois la prouëffe, 
Des ^orriffons de Mars boûillans de hardieffe. 
E/ ie fentois fi bien s'allumer en mon cceur 
Le feu de ma Clion, & du diuin Harpeur. 
Que ie voulais tenter l'airain de la trompette, 
Four corner des HeroTi la vertu plus parfaite. 

Si bien que finement me defrobant des yeux 
De mon fage Guidon, ie pren audacieux 
Au croc vne gràd trompe, & deffoubs vn ombrage 
Tout feulet efcarté, m' animant le courage 
le tafche de T enfler, mais ie trouue mes flancs. 
Et mes ieunes poulinons eftre trop impuiffans. 
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l^eantmoins te m'efforce auecque toute peine. 

Et d'ejpauk, & de main, et de bouche, et d'haleine. 

Si bien qu'dV poul/e hors vn bas & faible fon, 

Qiii ejgalle pour tout la rurale chanfon 

lyvn petit flageolet. Lequel vient à VoràlU 

D« Clion, dont elV fut furprife de merueille, 

Qjii accourrant à moy & m'ofiant de la main 

En cholere le creux, de ce bruyant airain, 

D« ces mots elV me tance, He quoy ? Quelle arrogance 

Brafillante d*ardeur, te faiâ en mon abfence 

Emboufcher cest airain ? ne te suffit-il pas 

D'auoir ûmë défia d'vn beau ton, ore bas 

Ore hault, bien guidé de ma voix accordante, 

Te reparant le corps d'vne grâce attenante, 

'Du gaillard violon, de la flûte, & du cor? 

Ttt voudrois bien défia (& fi ie ne peux encor' 

Qu'à peine manier la baffe challemie) 

Corner hautainement de la trompe hardie. 

Il ne tefault ainfi hafter en ce meflier, 

Qjii trompe bien fauuent fon téméraire Ouurier 

Qiii veut trop entreprendre. Elle veut d'auantage 

Vourfuyure fon propos, quand d!vn fimple langage 

le luy repliqtie ainfi, Clion pardonne moy 

le ne penfay iamais à pécher contre toy, 

l'honorer ay toufiours d'vne ame obeiffante, 

Ta bonté, ta puiffance & ta gloire excellente. 

Ce n'efl pas par audace ou par prefomption, 
Voulant leuer plus haut ma gloire & mon renom, 
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Que te pren c'eft airain, liais hii pour faire entèdre, 
Le Uk;^ éPvn grand Frelat, que ie veux entreprendre 
De lancer iufqu*aux Cieux, le faifant campaignon 
Des Hero^ triomphans. Ce prinfannier fleuron, 
Qtti orne le torti:^ de la ^oble couronne 
Don/ le François Monarq' /es cheueux enuironne. 

Ce vaillant Matelot qui de tout/on pouuoir, 
Sans ianuiis Je lajfer eft toufiours en deuoir, 
A la voile ou au mafi, pour aider à conduire 
Par les flo:^ irrite:^ la Françoi/e Nawrf . 
Ce graue Cardinal, qui promet tant de foy, 
Que le peuple François iure bien cefte foy, 
Qti'il V attend tout ainfi, que dejfus la marine. 
Le paîle lAatelot vne eftoille henine, 

E//' me ferme la bouche, & regardant les Cieux, 
S'efcrie hautement, Quoy fier audacieux. 
Veux-tu femhler au Fils de la belle Clymene, 
Qui voulant trop hardy prendre la forte reine 
D« Koufsins du Soleil, pour du matin au foir 
Guider par les fentiers du cehfte manoir 
Le grand Char rayonnant, fe veid par la tempefte 
De lupin courroucé efcraboûiller la tefle ? 
Ou bien à celuy-là qui, d'aillerons cire\^ 
Voulant fe balancer iuf qu'aux cloux a^ure^. 
De la voulte des Cieux, rouant parmy les nues 
Tomba àef empenné dans les ondes chenues ? 

Celuy là qui voudroit efpoind de nofire ardeur 
Vanter Vintegrité lafagejfe & l'honneur 

De 
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D^ u grand Cardinal, il faudrait non côme homme, 
Mais côme quelque Dieu qu'il meift en iufie fomme 
Tous les petits flambeaux de l'empiré lambris. 
Tous les corps anime-^ du terreftre pourpris^ 
Et bref tous les poijfons, lesflo^, & les areines 
Qui font dejfoubs '^eptun' dàs les aqueufes pleines. 
Ce n'efl donq' pas a toy d^ entreprendre à tenter 
les retors de V airain, pour grauement vanter 
Ce f âge Cardinal, que toute la grand' troupe 
Des fameux Courtifans qui hantent noftre croupe, 
E/ mefme le Deuin, n'ont encores ofé 
Chanter, voyant fon /o:( diuinement haufi 
Far deffus noftre Mont, Atten que fa largejffe 
Vait deliuri le col de cefte rude leffe 
Ou tu es attaché. Affin qu'au beau Cryftal, 
Quefift iadis fourcer le haut, volant Cheual, 
le te puiffe lauer cinq ou fix fois encore, 
Te charmer par fix fois d'une ardeur, qui deoure 
La lourde humanité. Puis après t'auoir faiâ. 
Comme vn maiftre artifan en fon art tout parfaià, 
Vn grand cor efclatant, tu bruiras fur la cime 
De noftre Mont facré, la vertu magnanime 
L'excellence & l'honneur de ce grand Cardinal. 
Lors que tu r'achept'ras d'vn clairon Martial 
Du cachot oublieux les beaux faiâs & les geftes, 
Qt/ï ont mis ton Kollon au cayer des celeftes. 
Que tu r'efueilleras du fepulchre endormy 
Son généreux Ayeul qui fommetlU a demy. 

M 
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C^fendant prm vn huth, & chante ia/ctence, 
La pieté, lafoy & la fage prudence 
De ton grand fainâ Germain, qui a par fa faueur 
Vrefque efteint ta ennuy fais d'vn heaufon vanteur, 
Efcîatterfon renom, fi hdult que de la *ïerre 
llpuiffe efire entendu des Voifins du tonnerre. 

le pren ce Luth doré fen accorde les nerfs, 
le conceoy au cerueau mille fortes de vers. 
Si bien que Vefiois preft enflammé de manie, 
\y enfanter les doux airs d'vne belle harmonie : 
Qiiàd mon rude Geôlier, mon Bourreau, mon Tyràt, 
M'arrache du beaufein de dion, qui pleurant 
Me fuit iufqi^à la porte, ou' ie luy rens Vhdfene 
De fou Luth en grand dueil. Cefle Fere inhumaine 
Me cadenace fort, & double les chefnons 
De ma chaine empef chant de gros fers mes talons. 

Lors Vhoébus defchainé des prifons des Phorcydes, 
Efparpillant fon crin fur les pleines humides. 
Mes deux nftres ouurit pour voir fon grand flâbeau. 
Et cefonge laijfa mon fantafque cerueau. 
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A MESSIRE LOVYS 

DE BREZAY EVESaVE 

DE M EAUX. 

VOyàt que te gaftois mes heatix tours printàniers 
Ahrojfer d'Helicon Us e/pineux /entiers, 
En efpoir de plier fur le rond de ma tefle 
Les torii^^ en-laffe^ de la branche prophète^ 
Four acquérir des Grands la grâce & lafaueur 
"Dont m'aJloit appaftant vn vain efpoir trompeur, 
Fauuret qui ne fçauois qu'vne faifon ferrée 
Bsnd noflre Mufe helas ! par tout déshonorée. 
Et que par ce meftier on fe met fouhs le faix 
De la liecefsité qui charge à tout iamais : 
le m'eftois refolu de fortir de la trou 
Qjii guidoit mes penfers aufommet de Farnaffe, 
De iamais n^ entreprendre a repincer les nerfs 
Du Luth ou i*en-laffois mignardement des vers, 
Et de laijfer du tout ce diuin exercice, 
Qjiifernble ore porter les marques d'vn gràd vice. 
Tant il eft defdaignè & mefprifè de ceux 
Qtti deuroiët le chérir côme vn gràd don des deux, 
Qiii deuroient Vefiimer comme vn ioyau bien rare. 
Duquel vn Grand Seigneur fan cabinet repare. 

le difois en moymefme. Haï que tu es trompé, 
Si tu penfes qu'après auoir le cceur frappé 

Mij 
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De ïa fainâe fureur de ufte Foêfie, 
Et du grand ApoUon Vame toute faifie, 
Faire tant par tes vers que tu puijfe acquérir 
La faueur des Seigneurs, & te voir $eux chérir, 
Çjonfeffe, eft-il pas vray depuis que ta ieunejfe 
Entreprint d'aller boire au furgeon de Vermejfe 
^'aS'tu pas apperceu tout lentement tomber 
Sur ton dos vn fardeau qui le fera courber 
Si tu ne laiffe toft la brigade Heuuaine? 

La Mu/e à ce malheur que toufiours elle attraine 
Auecquesfoy le faix de la liece/sité. 
le veux bien qu'elle donne vne immortalité,' 
En burinant le nom de ceux-là qui la/uiuent 
En l'acier de lAemoire ou a iamais ils vivent. 
Si ne faij'ie pourtant grand cas de tel honneur 
Qu'on achepte fi cher par peine & par langueur, 
Qjii ne fort feulement de la terrefire pleine. 
Et encores helas i eft-il cogneu à peine 
Aux limites eftroiâs de noftre bers natal. 
N^ fabbreuue donq' plus au Vegafm cryftal, 
De peur de ce fardeau. Regarde les Foëtes 
Ceux-là qui ont efté aux grottes plus fecrettes, 
Qîii ont efté les plus embrafei de l'ardeur 
Deuenui tous diuins, du Caftalide Choeur, 
Et bref qui dejfus tous ont acquis ufte gloire 
D^ gaigner fur le Tans la palme de viàoire : 
Ttt en trouuerras peu qui n^ayent fenti le fléau. 
Et gemy au collier de ce cruel bourreau. 
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iMjJe les eftrangers & ceux dont le vieil âge 
Approuue les efprits par vn long tefmoignage : 
Fren feulement les tiens, dont n'aguere les vns 
Tomberët par la Farque aux bas Royaumes bruns. 
Les autres font encore à batailler en Terre 
Contre les pafsions qui nous font dure guerre. 
Tu voiras qu'à tout coup ilsfe difent chetifs, 
Vauures & fans moyens pour s'efire faiâs captifs 
Au ioug de leur Vhœbus. Lequel pour recompenfe 
Les repaijfant du vent d'une fauce efperance 
Leur a chargé le chef O cruelle rigueur! 
Au parauant le tans de l'âge fans vigueur. 
Et les a captiuex, au cep de l'indigence. 

Si tu auois Yefprit, l'ardeur & lafcience 
D'vn harpeur Vandomois, ou d'un Oigne Angeuin, 
Et fi autant comme eux t'aimoit le grand Deuin, 
Tu ne deurois pourtant vn feul Foëme efcrire, \ 
Ny battre les tendons d'vn luth ou d'vne lyre, 
Mais pratiquer vn art qui t'acquerra des biens, 
Des amis, des faueurs, & plufieurs grands moyens. 

Tu fcais que tes Amis qui foushaitèt voir l'heure. 
Ou Fortune te foit & plus dotice & meilleure, 
T'aduertiJ/ent toufiours de quitter ce Fhœbus 
Qiii entretient pour tout fes Oourtifans d'abus. 
Fais-le donq' il vaut mieux croire d'vn homme fage 
Le profitable aduis qui apporte aduantage. 
Qui fuyure le confeil de noftre opinion 
Qui nous faiâ fouuent cheoir en tribulation. 

M iij 
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VHncu de ces taijfms i^ejfore tofi ma plume, 

le iure en mon e/prit ne faire plus coufiume 

De carejfer les Seeurs ny le tour ny la nuiâ, 

D'abandonner du tout leur folafire deduiâ, 

De fermer les cayers d'Homère, de VirgUle, 

Ne perdre plus le tans à la rime gentille 

Et aux graues difcours du fameux Vandomois : 

Mais ouurir diligent les gros Hures de loix. 

Les fueilleter fouuent, les lire & les relire, 

Cotter tantoft icy, tantofi là & efcrire 

hes leçons d'vn Doâeur, puis empoigner en main 

Vn Demoflhene Grec, vn Cdceron "Romain, 

Apprendre fur le doigt l'Hifloire véritable. 

Et hanter d'vn FaJais le "Parquet honorable, 

Affin que n'ayant plus le bonnet ^Efcolier 

le puijfe me haufer par vn autre efcaUer 

En l'ordre de ceux là, qui par leur éloquence 

Défendent le bon homme encontre la greuance 

Qu'vn rufé QMquanneur luy vient faire en procès. 

Qui veut etemifer par mille & mille excès 

Sô dol& fa malice, Il veut qu'ils foient femblables 

Auferpent que Hercule occit deffus les fables 

Du Mareft Lernean. Veflois tout en humeur 

De quitter Apollon, pour fuyure l'Empereur 

le m'en allois défia vendre toutes mes Eluttes 

Et mon Luth, pour auoir des fainâes Injlitutes : 

Qttand Clion m'apperceut, qui auance le pas 

Et m'arrejlant tout court, me dit ainfi, Helas ! 
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Ou portêS'tu cê ÎMth, & ces Flutss ruraUs ? 
Comptent ? Veux-tu fuir les bandes paflorales 
Et les doues Uarpeurs? veux-tu donq* déformais 
Laiffer noftre Helicon pour fuiuir vn Valais? 
Vor, Vargent^ & Us biens ont-ils tant de puiffance 
Sus toy, que maintenant tu caffes Valliance 
Qiu tu auois iuree à Phabus & à nous ? 
Ne crains-tu d'eneourrir noftre iufte courroux ? 
Tu te plains de bonne heure : a peine ta poiftrine 
kt-elle digeri la douceur Vegafine, 
£/ tu voudrois défia qu*vn Seigneur euft dori 
Tes Vlutes & ton Luth : & qu'il euft honoré 
Les airs de tes chanfons, Atten ta crefpe-blonde 
tiefaiâ tant feulement quefe montrer au monde. 
Tu t*abufes du tout, fi tu penfes n'auoir 
D'Apollon vn loyer digne de ton deuoir, 
VoudroiS'tu bien penfer que par ingratitude 
Vn Dieu vouluft tromper le trauail & Veftude 
Que prend l'homme bien-ni pour feruir fa gràdeur ? 
Mais^tàt s'en fault, les Dieux dejployàt leur faueur 
Départent aux humains, compenfant leurs feruices 
Pour deux ou trois labeurs dix mille bénéfices. 
» Qjiifert de bon courage auecques loyauté, 
» Ne demeure iamais fans eftre contenté. 
Et qu'il ne foit ainfi, fi tu veux condef cendre 
A courtifer Phcebus & d'ailleurs ne dépendre 
QS4e de fa volonté, tu voiras que fa main 
Sans fruftrer ton efpoir recognoifira foudain 

M iiij 
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Ton feruice deuot, & afin qm tu voye 

Si fans eftre àbufi Um vouloir ie conuoye 

A fréquenter Pamaffe, embraffant noftre loy. 

Va trouuer vn Frétât, qui aime autant quifoy 

Noftre Chœur tout diuin, & ceux là qu'hyppocrene 

Abbreuue au verre clair de fa lafarde veine. 

1/ porte fur le front engraué pour fon nom 

D« B R E Z A Y, qui au bersfut noftrê ^orrijfon. 

E/ delà ejleuèfur lefublime fefie 

De noftre Mont, il eut le plus haut de la tefte 

Ombragé de l'honneur des rameaux Dapbniens. 

le nelevey iamais efchars de fes moyens 
A nos chers Courtifans, qui manquent de richeffe 
Four fuyure noftre Court, fon fçauoir, fa fageffe, 
Son équité, fa foy, fa gloire & fon honneur, 
Refont tant feulement efpars en la rondeur 
De u globe argilleux, mais en Vonde fàlee 
En Vair & en Va:^ur de la voûte eftoillee, 
1/ ejl noftre fupport. 1/ deffend, il fouftient 
Vhonneur de noftre eftat, & large il entretient 
Frefque tout noftre UofteL fa bruine largeffe 
Eft fuffifante affe^ pour tenir ta ieuneffe 
Toujiours à noftre fuite. Or va donques vers luy. 
Et luy monftre liardiment Vulcere de Yennuy, 
Qui deuore ton cœur. 1/ eft henitt, affable, 
Tout humain, gratieux, courtois & amiable 
A ceux de noftre part. Il les bien-vient toufwurs, 
1/ leurfaiâ tout plaifir & leur donne fecours. 

A tant 
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A tant eïV me îatjfa, & Juiuant fa promejfe 
le changeay mes dejfeins, reprenant allegrejfe 
Y^e la feruir, pourueu que i*aye ce bon heur, 
Q//V/ vous pîaife henin œillader mon labeur, 
Ew faire quelque eftat & luy donner puijfance 
"De pouuoir enfanter fans forcer la naiffance 
Vn bel ceuure parfaiâ, qui ayt pour fon Parrain - 
Empreint dejfus le front voftre nom, qui hautain 
Touche iufques aux deux qui pourra le défendre 
Encontre VEnuieux, qui voudroit entreprendre 
Vefiouffer au berceau, ou malin empefcher 
Qu'il ne fuji & de vous, & des ans tenu cher. 

IMITATION DV 21. IDYLLE 
DE THEOCRITE, A MESSIRE 
Barnabe BrifFon Confeiller du Roy en l'on 
Confeil d'Eftat, & Prefident en la Cour de 
Parlement a Paris. 

SONNET. 

le n'ay en moy vne telle arrogance, 
Que me vanter d^uoir traduit ces vers. 
Car ie n'ay pas ny les doits, ny les nerfs, 
"Pour leur donner la mefme refonance : 

N 
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Vn vain honneur ma volonté n^aduancê, 
D'ainji changer la douceur de leurs œrs 
Four dauantage orner de rameaux vers 
Le crin chaftain de ma crejpe iouuence, 

le n'en veux donq* le nom de Traduâeur, 
Ce m*eji affei d'en ejire Imitateur, 
£/ ie me plains que ie n'ay la fcience 

De faire mieux, feulement pour chanter 

Quelques beaux vers, affin de haut vanter 
\oJire vertu, qui redore la Vrance. 

Le ieune Bouuier. 

A l't^ SI que ie vouîois baifer mignardement 
Eunique, elV Je moqua, & me dit ajprement : 
Va, que malheur favilne! He quoy ! bouuier infâme 
Youdrois-tu bien baifer vne fi belle Dame ? 
le ne baife iamais les ruftauts Villageois, 
le baife feulement les honnefies Bourgeois : 
Tu ne baiferas onq* ma doiux leure molle ? 
Quelle auenance as-tu ? quelle as-tu la parolle ? 
Que rude eft ta clmnfon ! O que ton dire eft beau I 
Que tes difcoiirs font doux ! Que le cotton nouueau 
De ta barbe eft mollet l Que ta trejfe eft peignée 
Tu as comme vn ftebureux la hure refchignee 
Tu as noires les mains, & la bouche & le ne:( 
Infettement puants. Va-ten d'icy panais 
Que tu ne m'empoifonne. Apres qu'elle eut maligne 
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Finy, elle cracha trois fois fur fa poiârine, 
Et puis me regarda fort curieuf entent, 
Du chef iufques aux pieds groumelant baffement, 
Et rouant de trauers fa dedaigneufe veuë 
Pour fa grande beauté fe monflroit fort efmeuè, 
Dejiournant le vif âge, elle a fuperbement 
Defprifé mon amour. Fourquoy tout promptementy 
Le fang me boult au cœur, & trijle en la penfee 
Mon corps deuient vermeil ainfi qu'a la rofu 
On voit pourprer la rofe. EU' s'en va me laijjant, 
'Dont ie norris en Vame vn courroux deplaifant 
Qu'vne Fute a moqué ma figure tant belle, 

Qjie nul de vous, Vaftetirs, la vérité ne celé 
Way-ie pas le teint beau ? Vn Dieu n'a-til pas faiâ 
Mon corps foudainement en beauté tout parfaiâ ? 
le l'auois enrichy d'vne excellente grâce, 
Ainfi qu'on voit vn tronc que le Vhierre embrajfe. 
l'auois le beau nunton mignar dément frifé. 
Le crin comme perfil gentiment herijjé 
Ombrageait mon oreille, vn large iront d'albafire 
Luifoit fur deux fourcils d'Jjebene tout noiraftre. 
Yauois les yeux plus beaux, que ceux-là de Fallas 
Ma bouche flairoit mieux que le fourmage gras, 
De laquelle couloit des propos à l'oreille 
Flm douceureux qu'au goufi l'ouurage de l'abeille. 

Gaillarde eft ma chanfon, iefonne du pipeau, 
le chante de la flutte & du doux chalumeau, 
Bref, ie femble fi beau à toutes les Bergères 

Ni; 
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Qii'elUs me vont prifant, mes grâces printannieres 
Leur efchauffent le cœur, nondbftant le defdain 
Des Bourgeoifu me hait & m'appelle vilain, 
Pour ce que feulement mon âge encore tendre 
Paifl aux herbi:^ les bœufs, & ne veulent entendre 
Comment le beau Bacchus paift les vaches aux prei 
£/ ne fçauent aufsi que Venus fut aux ret\ 
De Vamour efperdu d*vn Adonis champefire, 
Et qu'aux Monts Thrygiens dV menait aufsi paiftre 
Les botufs auecques luy, dV Vayma aux forefis, 
E/ aux forefis pleura (on fundfre deces. 

Que fut Eudymion ? repeut-U pas aux fieines 
Les vaches & les bœufs ? & toutesfois les veines 
De la Lune brûlaient au feu defon amour. 
Si bien que defcendant de Vetheré contour 
Eli* vint dans la foreft du tertre de Latmie 
Ou long tans auec luy elle fut endormie. 

Et toymefme RAea tu plores vn vacher 
Kas-tu pas, 6 lupin, UûJ/i ton hatdt plancher 
Fourfuytire par les pre:^ vn louuenceau rufiique? 
Et vn Bouuier n'aura Us amours d'vne Eunique? 
Comme fi pour fon teintelle alloit furpaffant 
Rhea, Venus, la Lune au front reffflendijfant. 
Comme fi toy Venus tu n'aymois en la ville 
AuJ/î bien qu'aux forefis la figure gentille 
De ton mignard Adon, & comme fi la nuià 
Sans amy tu dormais feulelte dans le lia. 
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IDYLLE DE THEOCRITE, A M. 

François Efchart, Aduocat en la Cour de 
Parlement de Rouen. 

SONNET. 

1E ne pouuois à qui mieux prefenter 
Qu'à ioy, ES eu ART, cefte vieille peinâure, 

Qtii monjlre à l'œil les grâces dont Mercure 

Te faiâ partout vn monde contenter. 
Venus y faiâ vn Sanglier garroter 

A fes Amours, duquel par la poinâure 

De fon parler elV mollift la nature, 

E/ puis le faiâ à fon feu lamenter, 
Aufsi peux-tu par ta douce éloquence, 

Var ton beau gejïe, & par ta hien-feance 

Flefchir le cœur du plus cruel Gelon, 
Tu pourrois bien comme iadis Orphée, 

Charmer là bas en Vaueugle contrée, 

Le Chien portier, Froferpine & Vluton. 



q; 



Sur le trefpas d'Adonis. 

Vand Cytheree vit le corps 
d^ Adonis au nombre des morts, 

N iij 
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Ayant la perruque /ans grau, 
Toute pallijfante la fou, 
Elle enioignit à tous /es leu^ 
D'atnener le Fore outrageux. 

Lors comme oyfeaux ett grande vifteffe 
Ils vont par la jorefi e^Jfe, 
Ou ils le trouuent renfrongni, 
Et l'ont de cordes enchaîné. 
Uvn le captiuant d'vne leffe 
Le trainoit en grande rudejfe. 
L'autre tenant vn arc en main 
Luy f ai/oit auancer le train, 
Cejîe Fere alloit en trifteffe 
Car elle craignoit la Deejfe. 

Or Venus luy tint ce parler 
Dy tnoy, fur tous cruel Sangler, 
^'as'tu cefle cuijje offenfee ? 
Et tna cJjere Moitié blejfee ? 
Lors cefle ¥ere luy re/pond 

Venus, te iure, par ton front 

Par ta Moitié, par ces cordelles 

Et par ces tiens Veneurs fidelles, 

Qtie te ne defirois toucher 

Celuy que tu tenois fi cher. 

Mais contemplant fou beau modelle, 

Et cJjaud d*amoureufe eftincelle 

Mon trop fol defir fouhaitoit 

Baifer fa cuiffe, qui efloit 
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Nm^. Ce qui m*e/i dommageable, 

Farquoy, Venus, impitoyable 
Fay de ces dents punition, 
Cajfe tes fans remifsion, 
Vourquoy ay-ie des dents affreu/es, 
Inutiles & amoureufes ? 
Et fi tu as peu de cecy 
Couppe moy les leures au/si. 

Cypris luy fut toute piteufe, 
E/ dit à fa bande amoureufe, 
Qu'elle Veuft affranchy des lacs : 
Et depuis il fuiuit fes pas. 
Et ne fit onque fon repaire 
"Dedans la forejl folitaire 
Ains approchant de fes flambeaux 
Embra^oit les Cupidonnaux. 

^^^-^^^^^ 

ECLOGVE DRESSEE SVR L'AC- 

CVEIL DE MESSIRE GEORGES P E- 

ricart Euefque d'Auranches, lorfqu^il fit 
fon entrée en ladite ville. 

Michâu. Morelot. Auranchin. 
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Aigneray-ie toufiours de deux larges ruiffeaux 
Mon vif âge plombé de douleurs & de maux ? 



102 IMIT. DV 31. IDYLL. 

Ayant la perruque Jtms grau, 
Toute palliffanU la face. 
Elle enioignit à tous/es leu:^^ 
ly amener h Fore ouirageux. 

Lors comnu oyfeaux eti grande viftejfe 
Ils t'ont par la jorefi e^Jfe, 
Ou ils le trouuent renfrongné, 
Et l'ont de cordes enchaîné, 
Uim le captiuant d'vne leffe 
Le trainoit en grande rudeffe. 
Vautre tetumt vn arc en main 
Lmv faifoit auancer le train, 
Cejle Fere alloit en triflejfe 
Car elle craignoit la Deejfe. 

Or Venus luy tint u parler 
Dy tnoy, fur tous cruel Sangler, 
N'<w-/w cefle cuiffe offenfu? 
Et ma c1)ere Moitié hleffee ? 

Lors cefle F ère luy refpond 
Venus, ie iure, par ton front 
Far ta Moitié, par ces corddles 
VJ par ces tiens Veneurs fiddles, 
Qjie ie ne defirois toucîjer 
Celuy que tu tenois fi cf)er. 
Mais contemplant fon beau modelle, 
Et cloaud d*amoureufe eftiftcelle 
Mon trop fol defir fouljaitoit 
Baifer fa cuiffe, qui eftoit 
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Ou dans le /ombre flanc d'vn fauuage rocher. 
Les Fans, les Cheurepieds, les lymphes & les Fées, 
N^ viennent plus icy foubs les longues ferees 
Trépigner & faulter aux mignarde^^ f redons, 
Ft aux plaifants refreins de nos gentils bourdons. 

Depuis le Rofsignol tapy foubs le fueillage, 
Icy n'a degoifé fon gringoté ramage, 
le n'ay pas veu depuis fauteler les Cheureaux 
Y^ypour Vamour lutter les mugiffants Taureaux. 
Ny depuis mon grand Bouc de Vergot de derrière 
Wagratté fe ioûant fa barbe mentonnière, 
Depuis il na pas faià aux Cheurettes Vamour 
Ainfi comme il fouloit : mais la nuiâ & le iour 
N« cejfe de gémir & fe plaindre fans ceffe, 
Comme s'il lamentoit ma peine & ma detreffe. 

MICHAV. 
Amy depuis ce tans le pauure laboureur. 
Qui cultiue fon champ en peine & en fueur, 
E» lieu de bon froument n*a eu que des ejpines, 
Des ronces, des chardons & des herbes malignes. 
Depuis le vandangeur en lieu de doux raifen 
Dont il penfoit remplir tous fes tonneaux de vin, 
N'a eu que du veriu/l, en lieu de pommes franches 
Les pômiers ont chargé leurs rameaux & leurs brà- 
De fueilles & de fruiâ tout aigret au goufter (ches. 

}ious auons veu depuis tous nos moutons brouter 
Les fautes feulement, & au lieu de lauande 
Kuoir l'aigu chardon tous les iours pour viande, 

O 
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Voiray-U toufiours le Borean orage, 

Ruine du Vr intans piller mon pafturage ? 

Voyray-ie de l'Hyuer la cruelle faifon 

Tenir toufiours mes boucs fans manger en prtfon ? 

Voyray-ie le Soleil la gran^ beauté du hLonde 

Comme fa/ché toufiours voilier fa trejfe blonde 

\yvn crejpe tout rouillé, & le loup rauijfant 

A tonte heure efgorger mon troupeau languiffant} 

Sans que mon gros mafiin oje leuer la te/le 

Pour chaffer de mon toiâ cefte gourmande befie, 

Quepleufi à Cil qui tient enté dedans /a main 
Le fceptre de ce Tout, duquel le pauvre Humain 
Tient à fief Vhojpital de toute créature 
Que produist icy bas Vamarry de Nature, 
Qiu ie ne me fujfe onq^ de fragiles rofeaux 
En efcharpe pendu au col les chalumeaux. 
Que ie n'eujfe iamais empoigné la houlette, 
Pour aller paiftre aux champs la troupe camujette. 

MORELOT. 
Michau défia trois fois le faucheur de fa faux 
AJjannant a tondu les cheueux des préaux. 
Défia trois fois Ceres d'vne façon gentille 
¥ri:(ptant fes cheueux. aux dents de la faucille 
A baillé fes beaux flancs, & les rudes abboys 
Des vents, trois fois défia ont defpoûillé les boys 
De leurs feiches toifons, qu'Apollon & les Mufes 
Dédaignant nos pipeaux, flageols, & cornemufes. 
Sont allées au fond d*vn antre fe cacher. 

Ou 
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Ou dans le /ombre flanc d*vn fauuage rocher. 
\jes Pans, Us Cheurepieds, les lymphes & les ¥ees, 
N« viennent plus icy foubs les longues ferees 
Trépigner & faulter aux mignarde:(^ f redons, 
Et aux phifants refreins de nos gentils bourdons. 

Depuis le Rofsignol tapy foubs le fueillage, 
Icy n*a degoifé fon gringoté ramage, 
le n*ay pas veu depuis fauieler les Cheureaux 
Y^y pour Vamour lutter les mugijfants Taureaux. 
Njy depuis mon grand Bouc de Vergot de derrière 
'S'agratté fe ioùant fa barbe mentonnière. 
Depuis il na pas faiâ aux Cheurettes Vamour 
hinfi comme il fouloit : mais la nuiâ & le iour 
N^ uffe de gémir & fe plaindre fans uffe, 
Comme s*il lamentait ma peine & ma detrejfe. 

MICHAV. 
Amy depuis ce tans le pauure laboureur. 
Qui cultiue fon champ en peine & en fueur. 
En lieu de bon froument n*a eu que des efpines, 
Des ronces, des chardons & des herbes malignes, 
Depuis le uandangeur en lieu de doux raifin 
Dont il penfoit remplir tous fes tonneaux de vin, 
N'a eu que du veriuft, en lieu de pommes franches 
Les pômiers ont chargé Uurs rameaux & leurs brà- 
De fueilles & de fruiâ tout aigret au goufter (ches. 

l^ous auons veu depuis tous nos moutons brouter 
Les fautes feulement, & au lieu de lauande 
Kuoir l'aigu chardon tous les iours pour viande, 

O 
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Et pour Us douxfoutêoux Us êjpineux htdgcns, 
Qui Uur vont efcardant Us hUmebaftns toifons, 
E/ s*m vont tous Us fcirs d*viu voix pitcyàbU 
Bêlant U ventre creux, de Therhage à TeftàbU, 
\jes cheures s*en rewmt à peine des pcfii^ 
Portant U pis tout vtiide à Uurs maigres peti^,» 
Vefpere toutes jois que Pan noftrê bon Nlaiftre, 
Aura bien toft pitié de nous voir ainfi eflre 
Courbe^ fous tàt de maux, Vay bô ejpoir qu'en bref 
1/ nous de/chargera du faix de ce mefcbef, 

l^*aguere ie htf feis prefent d'vn mol fourmage, 
Auecques vn pUin pot de fauoureux hiâage, 
Et comme cefle nuiâ dans mon lia ie dormois. 
Apres auoir oûy la reueillante voix 
Du bel auant-coîirrier de V Aurore emperUe, 
Qtii defpoûilU la ^uiâ de fa robe eftoillu : 
Le Ciel m'a fembU clair fourby de ces nuaux 
Qjii luy couuroient U front de brun\fsàts bàdeaux : 
Et de fon fein a faiâ yfsir vne rofse 
Dont la terre a efté doucement arrofee, 
Qui de fes larges flanci a produit milU fleurs 
Qjii ont embaumé Vair de milU & milU odeurs. 

Les arbres à Vinfiant ont reprins Uur fueillage, 
Qui leur auoit rauy Vafpre foufflante rage 
Des rudes Aquillons. Auec cela fay veu 
(Dont i'ay Ve/prit encor' de merueilUs efmeu) 
Le Pommier d'Auranchin (comme de tes oreilles 
Tu l'as apprins de luy) qui n' auoit que des fueilUs 
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Forte depuis trais ans, pari d*vn bel efmail 
Que le veut Zephyrin d'vn mollet efuentail 
Doucement halenoit. Fuis Vay veu la Deejfe 
Des vergers, qui gardait que la froide rudejfe 
De VHyuer morjondu n*eufi offen/é l'honneur 
De ce gentil efmaiL Cela donne à mon cœur 
Qjielque treue du mal, qui le geine & bourelle 
Le tenant garroté dans fa cheine cruelle. 

MORELOT. 

Et moy à la mefme heure, ainjî que le refueil, 

Dejlegeoit peu à peu de mes yeux le fommeil, 

Vay veu venir vn Chien du cofté ou Boree 

Se iette fur les flancs de la mer apurée. 

Qui efloit grand & beau, lequel voyàt deux loups 

Se ruer ajfame^^ au meillieu de mes houc:^ : 

Commence à abboyer, & d'vn ardent courage 

Se lance deffus eux, tout ainfi que Y orage 

Sur le front d'vn rocher, quand le Frince des deux 

Menace le f ourdi de quelque audacieux. 

Il en bouleuerfe vn d'vne force ftiperbe^ 

Dont le rouge du fang empourpre toute Vherbe. 

Ce que Y autre voyant empenne fes talons 

D'vne courfe dijpofie, & par les bas valons. 

Far les chàps, par les bois, & par les gràds bocages 

S'en fuit légèrement & quitte mes herbages. 

Apres ce bon ma/lin, comme vn enfant de Mars 
Qjii a foubs fon drapeau wi fcadron de foldarts. 

Oij 
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Kamaffe le troupeau & luy ofte la crainte, 

Qjiiî aiioit pour /es loups dàs Veftomac emprainte : 

Et fans prendre repos fait la ronde àl'mtour 

Eftant toufiours en guet. Came au hatdt ffvne tour 

Le Soldart pour de loing apperceuoir Varmu, 

Qjti de cruel carnage & defang affamée, 

S* en vient pour renuerfer le rampart d*vn Chafteau 

Et au fang des Bourgeois enyurer fon coufieau. 

Mais qui efi u Berger au meillieu de la pleine, 
Qtti court fi fort qu'il femble auoir perdu Vhaleine ? 
Weft<e pas Auranchin ? à voir fon chalumeau, 
Son gros maflin Pataut, fes gueflres, fon diapeau 
\>e moelle de iong, fa large panetière. 
Sa houlette, fon arc, fa fonde & fa louuiere. 
Ceft Auranchin, (feji luy. Ce bon vieillard grifon 
Ce bon Fere Cheurier, qui en toute Saifon 
Wefi iatnais defgarny de laiâ ny defourmage, 
Qjii a dix gros troupeaux paiffans dàs fon herbage. 
Ce Wieiïlard qui nous a enfeigné comme il faidt, 
D*vn accord & d'vn ton ore bas, ore haidt 
Sonner de nos bourdons, le voicy il s'aduance. 
Il porte fur le front traiâ de refioûiffance. 
Il nous tend les deux bras. Il vient tout droit à nous. 
Fan or* nous fauorifi & a foing de nos boucs. 

AVRANCHIN. 
Pflfi h Dieu des Bergers d'vn bon ceil vous regarde 
Enfants, & qu'il vous ayt & vos Boucs en fa garde. 
N«î foye\ plus penfifs, chajfei de voftre cceur 
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La trifteffe, Vennuy, la peine & la douleur, 

Ce grand Fan auiourd*huy par fa bonté diuine 
A eu compafsion de nojire bonne A N D R I N E, 
E/ de nous fes fubieâs, à qui les fiers Lyons 
Sans crainte rauijfoient les Boucs & les Moutons, 
A qui les fins larrons deroboient les mufettes, 
Et faif oient à leurs bœufs degafier les branchettes. 
Il luy a enuoyé des préaux Roûennois (chois 

Le gràd PERICARTIN, pour Jes chàps Auran- 
Défendre des larrons, pour paiftre fes cheurettes 
Far les riants tapis de ioyeufes herbettes. 
Et fi bien les garder que le loup rauijfant, 
N Vra plus déformais de leur chair fe paijfant. 

Farquoy gentils Bergers vous mettant en liejfe, 
Defchargeant vofire ejprit de peine & de trifteffe, 
Dépende^ à ce coup des branches des ormeaux 
Vos flageols tous moifis, & vos bons chalumeaux. 
Et toft en r^afufte:^ ou de cire ou de gafte 
Les fentes & les trous par ou le vent fe gafte, 
Affin de hault chanter fa gloire & fon honneur, 

Andrine n'eut iamais vn fi gentil Fafteur, 
Il ne s'en trouue point ou plus d'addreffe abonde. 
Soit à tirer de Varc, foit à ruer la fonde, 
A faulter, à lutter, ou à force vn aigneau 
Regaigner de la dent d'vn loup qui du troupeau 
Affamé Va rauy. Fuis il eft d'vne race 
Qu'à toufiours œillade noftre Fan de fa grâce, 
Oncques Andrine n'eut pafteur qui aymaft mieux 

O iij 
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Ton feruice deuot, & affin que tu vcye 

Si fans efire abujè ton vouloir ie conuoye 

A fréquenter Famaffe, embraffant noflre loy. 

Va trouuer vn Frelat, qui aime autant quefoy 

^oftre Chœur tout diuin, & ceux là qu'hyppocrene 

Abbreuue au verre clair de fa lafarde veine. 

Il porte fur le front engraui pour fon nom 

D« B R E Z A Y, qui au bersfut noftre ^orrifjon, 

E/ delà efleui fur le f Mime fefle 

D« noftre Mont, il eut le plus haut de la tefte 

Ombragé de l'honneur des rameaux Daphniens. 

le ne le vey iamais efchars de fes moyens 
A nos chers Courtifans, qui manquent de richeffe 
Four fuyure noftre Court, fon fçauoir, fa fageffe, 
Son equiti, fa foy, fa gloire & fon honneur, 
Refont tant feulement efpars en la rondeur 
De ce globe argilleux, mais en Vonde fàUe 
En Vair & en Va\ur de la voûte eftoillee. 
Il eft noftre fupport. Il deffend, il fouftient 
Vhonneur de noftre eftat, & large il entretient 
Frefque tout noUre Hoftel, fa bruine largeffe 
Eft fuffifante affe^ pour tenir ta ieuneffe 
Toufwurs à noftre fuite. Or va donques vers luy, 
Et luy monftre hardiment Vulcere de Yennuy, 
Qui deuore ton cœur. 1/ eft bénin, affable. 
Tout humain, gratieux, courtois & amiable 
A ceux de noftre part. Il les bien-vient toufiours. 
Il leurfaiâ tout plaifir & leur donne fecours. 

A tant 
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A tant dV me laiffa, & Juiuant fa prameffe 
le changeay mes deffeins, refrénant aUegreffe 
D« la feruir, pourueu que €aye ce bon heur, 
Qu'il vous phUfe bénin œillader mon labeur. 
En faire quelque eftat & luy donner puijfance 
De pouuoir enfanter fans forcer la naifjance 
V« bel amure parfaiâ, qui ayt pour fon Farrain - 
Empreint dejfus le front voftre nom, qui hautain 
Touche iufques aux deux qui pourra le défendre 
Encontre VEnuieux, qui voudrait entreprendre 
Veftouffer au berceau, ou malin empefcher 
Qji'il ne fuft & de vous, & des ans tenu cher, 

IMITATION DV 21. IDYLLE 
DE THEOCRITE, A MESSIRE 
Barnabe BrifFon Confeiller du Roy en l'on 
Confeil d'Eftat, & Prefident en la Cour de 
Parlement a Paris. 

SONNET. 

le n*ay en moy vne telle arrogance, 
Qjie me vanter d'auoir traduit ces vers. 
Car ie n'ay pas ny les doits, ny les nerfs, 
Vour leur donner la mefme refonance : 

N 
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Vn vain honneur ma volonté n'aduancê, 
D'ainji changer la douceur de leurs œrs 
Four dauantage orner de rameaux vers 
Le crin chaftain de ma crejpe iouuence. 

le tCen veux dofuf le nom de Traduâeur, 
Ce m'eft affe^ d'en eftre Imitateur, 
E/ ie me plains que ie n'ay la fcience 

T>e faire mieux, feulement pour chanter 

Quelques beaux vers, affin de haut vanter 
Voftre vertu, qui redore la France. 

Le ieune Bouuier. 

All^ SI que ie voulois haifer mignardement 
Eunique, elV Je moqua, & tne dit ajprememt : 
Va, que malheur faviênel He quoy ! Bouuier infâme 
Voudrois-tu bien baifer vne fi belle Fiame ? 
le ne baife iamais les ruftauts Villageois, 
le baife feulement les honneftes Bourgeois : 
Tu ne baiferas onq* ma douce leure molle 7 
Quelle auenafice as-tu ? quelle as-tu la parolle ? 
Que rude efl ta chanfon ! O que ton dire eft beau I 
Que tes di [cours font doux ! Qiie le cotton nouueau 
F)e ta barbe eft mollet! Que ta trejfe eft peignée 
Tu as comme vn fiebureux la leure refchignee 
Tu as noires les mains, & la bouche & le nei 
Infettement puants. Wa-ten d'icy panais 
Que tu ne m'empoifonne. hpres qu'elle eut maligne 
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¥iny, elle cracha trois fois fur fa poiârine, 
E/ puis me regarda fort curieuf entent, 
D« chef iufques aux pieds groumelant baffement, 
Et rouant de trauers fa dedaigneufe veuè 
Four fa grande beauté fe monjlroit fort efmeuë, 
Dejîournant le vifage, elle a fuperbement 
Defprifé mon amour. Fourquoy tout promptement^ 
\je fang me boult au cœur, & trifte en la penfee 
Mon corps deuient vermeil ainfi qu'a la rofee 
On voit peurprer la rofe. EIV s'en va me laijjant, 
Dont ie norris en Vante vn courroux deplaifant 
Qu'vtte Fute a moqué ma figure tant belle, 

Qsic nul de vous, Fajleurs, la vérité ne celé 
^'ay-ie pas le teint beau ? Vn Dieu n'a-til pas faiâ 
Moif corps foudainement en beauté tout parfaiâ ? 
\e l'auois enrichy d'vne excellente grâce, 
Ainfi qu'on voit vn tronc que le Vhierre entbraffe. 
Vauois le beau menton mignar dément frifé. 
Le crin comme perfil gentiment herifjé 
Ombrageoit mon oreille, vn large front d'albaftre 
Luifoit fur deux fourcils d'Jjebene tout noirajire. 
Vauois les yeux plus beaux, que ceux-là de Fallas 
Ma bouche fiairoit mieux que le fourmage gras, 
De laquelle couloit des propos à l'oreille 
Vlus douceureux qu'au gouft l'ouurage de l'abeille. 

Gaillarde eft ma chanfon, iefonne du pipeau, 
le chante de la flutte & du doux chalumeau. 
Bref, ie femble fi beau à toutes les Bergères 

N ij 
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Qti*eîUs me vont prifant, mes grâces printannieres 
Leur e/chauffent le cœur, nonobfiant le âefdain 
Ides Bourgeoi/es me hait & m'appelle vilain. 
Four ce que feulement mon âge encore tendre 
Vaift aux herhix^ les bœufs, & ne veulent entendre 
Comment Je beau Bacchus paift les vaches aux pres^ 
£/ ne fçauent aufsi que Venus fut aux ret^^ 
D« V amour efperdu d*vn Adonis champeftre, 
£/ qu'aux Monts Phrygiens dV menait aufsi paiftre 
Les bœufs auecques luy, dV Vayma aux forejis. 
Et aux forejis pleura fon funèbre deces. 

Que fut Eudymion ? repeut-il pas aux pleines 
Les vaches & les bœufs ? & toutesfois les veines 
De la Lune bruloient au feu de fon amour. 
Si bien que defcendant de Vetheré contour 
Eli' vint dans la foreft du tertre de Latmie 
Ou long tans auec luy elle fut endormie. 

Et toymefme Wjea tu plores vn vacher 
l^'as-tu pas, ô lupin, laiffé ton hault plancher 
Pourfuyttre par les pre^ vn louuenceau rujlique? 
Et vn Bouuier n'aura Us amours d'vne Eunique? 
Comme fi pour fon tdntdle aJloit furpaffant 
Rhea, Venus, la Lune au front regflendiffant. 
Comme fi toy Venus tu n'aymois en la ville 
Auffi bien qu'aux forefts la figure gentille 
De ton mignard Adon, & comme fi la nuiâ 
Sans amy tu dormois feulelte dans le lia. 
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IDYLLE DE THEOCRITE, A M. 

François Efchart, Aduocat en la Cour de 
Parlement de Rouen. 

SONNET. 

IE ne pouuois à qui mieux prefenter 
Qu'à toy, ESCn h'R'ï , cefte vieille peinâure, 
Qui monftre à Vœil les grâces dont Mercure 
Te faiâ partout vn monde contenter. 
Venus y faiâ vn Sanglier gar roter 

A fes Amours, duquel par la poinâure 
De fon parler elV mollijl la nature, 
E/ puis le faiâ à fon feu lamenter, 
kufsi peux-tu par ta douce éloquence, 

. Par ton beau gejle, & par ta bien-feance 
Vlefchir le cœur du plus cruel Gelon, 
Tu pourrois bien comme iadis Orphée, 
Charmer là bas en Vaueugle contrée, 
Le Chien portier, Vroferpine & Fluton. 



q: 



Sur le trefpas d'Adonis. 

Vand Cytheree vit le corps 
d^ Adonis au nombre des morts, 

N iij 
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R'amaffe le troupeau & luy ofte la crainte, 
Qjitl aitoit pour /es loups dàs Veftomac enjointe : 
Et fans prendre repos fait la ronde àl'entour 
Eftant toufiours en guet. CSme au hault d^vne tour 
Le Soldart pour de loing apperceuoir Tarmee, 
QjU de cruel carnage & defang affamée, 
S'ett vient pour renuerfer le rampart ^vn Chafleau 
Et au fang des Bourgeois enyurer fin coufteau. 

Mais qui eft ce Berger au meillieu de la plane. 
Qui court fi fort qu'il femble auoir perdu Vhaleine ? 
^'eft-ce pas Auranchin ? à voir fon chalumeau, 
Son gros maftin Pataut, fes gueftres, fon chapeau 
'De moelle de iong, fa large panetière. 
Sa houlette, fon arc, fa fonde & fa louuiere, 
Cejl Auranchin, (feft luy. Ce bon vieillard grifon 
Ce bon Fere Cheurier, qui en toute Saifon 
N'^ iatnais defgarny de laiâ ny defourmage, 
Qpi a dix gros troupeaux paiffans dàs fon herbage. 
Ce Wieilîard qui nous a enfeigni comme il fauU, 
D*vn accord & d'vn ton ore bas, ore hault 
Sonner de nos bourdons, le voicy il s'aduance. 
Il porte fur le front traiâ de refioûiffance, 
1/ nous tend les deux bras, U vient tout droit à nous. 
Pan or' mus fauorifi & a foing de nos boucs, 

AVRANCHIN. 
Pan le Dieu des Bergers d*vn bon onl vous regarde 
Enfants, & qu'il vous ayt & vos Boucs en fa garde. 
Ne? foyei plus penfifs, chaffe^ de voftre coeur 
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Nû«. Ce qui m'eft dommageable, 

Parquoy, Venus, impitoyable 
¥ay de ces dents punition, 
Cajfe les fans remifsion, 
Vourquoy ay-ie des dents affreufes. 
Inutiles & amoureufes ? 
'Et fi tu as peu de cecy 
Couppe moy les leures au/si. 

Cypris luy fut toute piteufe, 
Et dit à fa bande amoureufe. 
Qu'elle Veuft affranchy des lacs : 
Et depuis il fuiuit fes pas, 
Et ne fit onque fon repaire 
"Dedans la foreft folitaire 
Ains approchant de fes flambeaux 
Embra^oit les Cupidonnaux. 

^^^■^^^^<^ 

ECLOGVE DRESSEE SVR L'AC- 

CVEIL DE MESSIRE GEORGES PE- 

ricart Euefque d'Auranches, lorfqu'il fit 
fon entrée en ladite ville. 

Michau. Morelot. Auranchin. 

BAigneray-ie toufiours de deux larges ruijfeaux 
Mon vifage plombé de douleurs & de maux ? 
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Voiray-ie toufiours le Borean orage, 

Ruine du Printans piller mon pafturage ? 

Voyray-ie de VHyuer la cruelle f ai/on 

Tenir toufiours mes boucs fans manger en prifon ? 

Yoyray-ie le Soleil la grand* beauté du Monde 

Comme fafché toufiours voilier fa treffe blonde 

D'vn creff>e tout rouillé, & le loup rauijfant 

A toute heure efgorger mon troupeau languijfant} 

Sans que mon gros maftin oje leuer la tefte 

Vour chaffer de mon toiâ cefte gourmande befle. 

Quepleuft à Cil qui tient enté dedans fa main 
Lefceptre de ce Tout, duquel le pauitre Humain 
Tient à fief Vhojpital de toute créature 
Qtie produist icy bas Vamarry de Nature, 
Qjte te ne me fujfe oncf de fragiles rofeaux 
En efcharpe pendu au col les chalumeaux. 
Qjie ie n*eujfe iamais empoigné la houlette, 
"Pour aller paiftre aux champs la troupe camufeite. 

MORELOT. 
Michau défia trois fois le faucheur de fa faux 
Ahannant a tondu Us cheueux des préaux. 
Défia trois fois Ceres d'vne façon gentille 
¥ rigolant f es cheueux, aux dents de la faucille 
A baillé f es beaux flancs, & les rudes abboys 
Des vents, trois fois défia ont defpoûillé les boys 
De leurs feiches toifons, qu'Apollon & les Mufes 
Dédaignant nos pipeaux, flageols, & cornemufes, 
Sont allées au fond d'vn antre fe cacher, 



Ou 
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Ou dans le /ombre flanc à*vn fauuage rocher. 
Les Pans, les Cheurepieds, les lymphes & les Fées, 
N« viennent plus icy foubs les longues ferees 
Trépigner & faulter aux mignarde:^ f redons, 
"Et aux plaifants refreins de nos gentils bourdons, 

'Depuis le Rofsignol tapy foubs le fuàllage, 
Icy n'a degoifé fon gringoté ranutge, 
le n*ay pas veu depuis fauteler les Cheureaux 
}^ypour l'amour lutter les mugijfants Taureaux. 
Ny depuis mon grand Bouc de l'ergot de derrière 
l^*agratté fe ioûant fa barbe mentonnière. 
Depuis il na pas faiâ aux Cheurettes l'amour 
Ainfi comme il fouloit : mais la nuiâ & le iour 
N« cejfe de gémir & fe plaindre fans uffe, 
Comme s'il lamentoit ma peine & ma detreffe. 

MICHAV. 
hmy depuis u tans le pauure laboureur, 
Qui cultiue fon champ en peine & en fueur. 
En lieu de bon froument r^a eu que des efpines, 
Des ronces, des chardons & des herbes malignes. 
Depuis le uandangeur en lieu de doux raifin 
Dont il penfoit remplir tous fes tonneaux de vin, 
N'a eu que du veriuft, en lieu de pommes franches 
Les pômiers ont chargé leurs rameaux & leurs brà- 
De fueilles & de fruiâ tout aigret au goufter (ches. 

Nou^ auons veu depuis tous nos moutons brouter 
Les fautes feulement, & au lieu de lauande 
Auoir l'aigu chardon tous les iours pour viande, 

O 



I06 ECLOGVE. 

E/ pour Us douxfoutêoux Us êjpineux but fans, 
Qpi Uur t'ont êfcardant Us hîancbaftns toifons, 
£/ s*en vont tous Us foirs d'vne voix pitcyàbU 
Bêlant U ventre creux, de Therhage à TeftàbU, 
\jes cheures s*en reuont à peine des paJH^ 
Portant U pis tout vuide à Uur s maigres peti^' 
Vefpere toutes/ois que Pan nofire bon Nlaiftre, 
Aura bien toft pitié de nous voir ainfi eflre 
Courbe^ fous tàt de maux, Yay bô e/poir qu'en bref 
1/ nous defchargera du faix de ce mefchef, 

Naguère ie luy feis prefent d'vn mol fourmage, 
Auecques vn pUin pot de fauoureux kUâage, 
Et comme cefle nuiâ dans mon lia U dormois. 
Apres auoir oûy Ui reueiîlante voix 
Du bel auant^courrier de V Aurore emperUe, 
Qtii defpoûilU la ^uiâ de fa robe eftoïlUe : 
Le Ciel m'a fembU clair fourby de ces nuaux 
Qjii luy couuroient U front de brun\fsàts bàdeaux : 
E/ de fon fein a faiâ yfsir vne rofee 
Dont la terre a efté doucement arrofee, 
Qui de fes larges flanci a produit mille fleurs 
Qjii ont embaumé Vair de milU & mille odeurs. 

Les arbres à Vinfiant ont reprins Uur fueillage, 
Qui leur auoit rauy Vafpre foufflante rage 
Des rudes Aquillons, Auec cela i*ay veu 
(Dont fay Vefprit encor' de merueilUs efmeu) 
Le Pommier d'Auranchin (comme de tes oreilles 
Tu Vas apprins de luy) qui n' auoit que des fueilUs 
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Forte depuis trais ans, pari d'vn bel efmail 
Que le veut Zephyrin d'vn mollet efuentail 
Doucement halenoit. Fuis i*ay veu la Deejfe 
Des vergers, qui gardait que la froide rudejjfe 
De l'Hyuer morjondu n'euft offenfé l'honneur 
De ce gentil efmail. Cela donne à mon coeur 
Quelque treue du mal, qui le geine & hourelle 
Le tenant garroté dans fa cheine cruelle, 

MORELOT. 

E/ moy à la mefme heure, ainfi que le refueiî, 

Deflegeoit peu à peu de mes yeux le fommeil, 

Vay veu venir vn Chien du cofté ou Boree 

Se iette fur les flancs de la mer a^ree. 

Qui efloit grand & beau, lequel ^uoyàt deux loups 

Se ruer affame^ au meillieu de mes bouc^ : 

Commence à abboyer, & d'vn ardent courage 

Se lance dejfus eux, tout ainfe que l'orage 

Sur le front d'vn rocher, quand le Frince des deux 

Menace le f ourdi de quelque audacieux. 

Il en bouleuerfe vn d*vne force fuperbe, 

Dont le rouge du fang empourpre toute l'herbe. 

Ce que Vautre voyant empenne fes talons 

D'vne courfe difpofie, & par les bas valons. 

Far les chàps, par les bois, & par les gràds bocages 

S'en fuit l^erement & quitte mes herbages. 

Apres ce bon maflin, comme vn enfant de Mars 
Qjii afoubs fon drapeau vn fcadron de foldarts. 

Oij 
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K'amaffe le troupeau & luy ofteh crainte, 
Qjiil auoit pour f es loups dàs Veftomac emprainte : 
Et fans prendre repos fait la ronde oVentour 
Eftant toufiours en guet, Clhne au hault $vne tour 
Le Soîdart pour de loing apperceuoir Varmu, 
Qjii de cruel carnage & defat^ affamée, 
S'en vient pour renuerfer le rampart d'vn CJhafteau 
Et au fang des bourgeois enyurer fon coufteau. 

Mais qui eft ce Berger au meillieu de la pleine. 
Qui court fi fort qu'il femble auoir perdu l'haleine ? 
Weft-ce pas Auranchin ? à voir fon chalumeau, 
Son gros maftin Fataut, fes gueftres, fon chapeau 
De moelle de iong, fa large panetière. 
Sa houlette, fon arc, fa fonde & fa louuiere. 
Ceft Auranchin, c'eft luy. Ce bon vieillard grifon 
Ce bon Fere Cheurier, qui en toute Saifon 
Wefl iamais defgarny de laiâ ny defourmage, 
Qjii a dix gros troupeaux paiffans dàs fon herbage. 
Ce Vieillard qui nous a enfeigné comme il fault, 
D'vn accord & d'vn ton ore bas, ore hault 
Sonner de nos bourdons, le voicy il s'aduance. 
Il porte fur le front traiâ de refioûiffance. 
Il nous tend les deux bras. Il vient tout droit à nous. 
Van or* nous fauorifi & a foing de nos boucs. 

AVRANCHIN. 
Pflw le Dieu des Bergers d'vn bon œil vous regarde 
Enfants, & qu'il vous ayt & vos Boucs en fa garde. 
N<; foye^ plus penfifs, chaffei de vqftre cceur 
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La trijlejfe, Vennuy, la peine & la douleur, 

Ce grand Pan auiourd'huy par fa bonté diuine 
A eu compafsion de noftre bonne A N D R I N E, 
Et de nous fes fubieâs, à qui les fiers Lyons 
Sans crainte rauiffoient les Boucs & les Moutons, 
A qui les fins larrons deroboient les mujettes, 
Et faifoient à leurs bœufs degajier les branchettes. 
Il luy a enuoyé des préaux Roûennois (chois 

Le gràd PERICARTIN, pour J es chàps Auran- 
Défendre des larrons, pour paiftre fes cheurettes 
Par les riants tapis de ioyeufes herbettes. 
Et fi bien les garder que le loup rauiffant, 
NVra plus deformois de leur chair fe paiffant, 

Parquoy gentils Bergers vous mettant en lieffe, 
Defchargeant voftre ejprit de peine & de triftejfe. 
Dépende^ à ce coup des branches des ormeaux 
Vos ftageols tous moifis, & vos bons chalumeaux. 
Et toft en r'afufie:(^ ou de cire ou de gafte 
Ijes fentes & les trous par ou le vent fe gafte, 
Affin de hault chanter fa gloire & fon honneur, 

Andrine n*eut iamais vn fi gentil Fafteur, 
Il ne s'en trouue point ou plus d*addref[e abonde, 
Soit à tirer de Varc, foit à ruer la fonde, 
A faulter, à lutter, ou à force vn aigneau 
Regaigner de la dent d'vn loup qui du troupeau 
Affamé Va rauy. Puis il eft d*vfu race 
Qti'à toufiours œillade noftre Pan de fa grâce, 
Oncques Andrine n'eut pafteur qui aytnaft mieux 

O îij 
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Des Hymphes dlUlicon les chants mélodieux. 

Mais efcautei, Enfants, te trouue u bocage 
Mal propre pour chanter, au bout de mon herbage 
Qui n'eft pas îoing £icy. (tu le fiais bien Michau 
Ttt y vins Vautre iour chercher ton grand taureau) 
Il y a vn bel antre en-ionché de Vlnerre, 
Tout calfeutré de mouffe, ou de fieges de pierre 
Béî// polîi:^ font dreffe^, de ce gentil caueau 
1/ fort vn beau furgeon, qui def gorge vn ruiffeau 
Dont l'argentin cryftal d*vn doucereux murmure 
lofant fur le grauois arrofe ma paflure 
De fes pHi argentins, le bel œillet pourprin, 
Vamaranthe, le lys, au beau teint argentin, 
hes rofes, la lauande & le thin y fleuri ffimt. 
Et cent mille autres fleurs qui douces le tapiffent. 

Là s'entend des oifeaux, le ramage platfant, 
Tou/îours y efl tendu le crefpe bruniffant 
De l'ombre des lauriers, hue toy & t'ergotte. 
Morelot, & d'icy tu voyras cefte grotte, 

^'aye:^ peur de laijfer pour la crainte des loups. 
Vos moutôSj vos taureaux, vos cheures & vos boucs 
Tondre dans ce vallon les herbes fleurijfantes. 
Car déformais des loups les ongles rauiffantes, 
Njy les dents ne feront carnage de troupeaux, 
Alton donq', hafte:^ vous, prene^ vos chalumeaux, 

MORELOT. 
Attende^, i'oubliois Venche de ma mufette, 
Qîte ie feis l'autre iour dejfoubs cefte coudrette. 
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Pendant que mon heftail couché en vn troupeau 
A V ombre remachoit fouhs ce large fouteau, 

O Dieu I qu'il fait beau voir & le chàps & les prees 
Couuertes maintenant de robes diaprées 
De cent mille couleurs, qu'il fait beau voir l'ormeau 
S'efgayer foubs le verd de /on ombreux manteau, 
le ne voudrois laijfer ces croupes bigarrées, 
Four eftre faiâ Seigneur des grands /aies dorées 
Du beau VOuure Gaulois. O Dieu! quel doux foulas. 
Qîiel grand plaifir de voir cefï antre haut & bas 
Ombragé en tout tans de Vambrunche fauuage, 
D'oûyr des oifillons le mignardé ramage, 
'Et de ce clair ruiffeau le bruit plaifant & doux, 
S'entre-cajfer coulant par entre les cailloux ? 

Bon Fafleur Auràchin qu^heureufe eft ta vieilleffe, 
le penfe qu'en vn tour tu as plus de lieffe, 
Que ceux-là à qui l'or enferre les cheueux 
D'vn beau cercle. luifant, qui tiennent deffoubs eux 
Vn grand Empire enflé d'honneurs & de richeffes 
N'ofî/ en vn an entier : bien que dedans leurs lejfes 
Marche comme enchainé tout le Peuple en deuoir 
Qui baiffe le fourcil foubs leur haultain vouloir 

AVRANCHIN. 
Or fus y Enfants, or fus chacun prenne fa place, 
Et qu'il tire fans plus du fond de fa beface 
Saflutte & fon pipeau, qu'il commence à enfler, 
La bouche puis après en haletant fouffler, 
Si qu'il face grofsir d'vne puiffante haleine 
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Le ventre de fa hure, & par ceJU grand pleine 
Face voler le nom du grand Fericartin. 

1/ vous entendra bien il eft près de u Fin, 
Qju vous voyei là hault auecque noftre Andrine, 
Qui Itty donne vn baifer de fa bouche ambrofine. 
Si vous accorde^ bien les airs de vos pipeaux 
En faifant retentir par tous ces grands préaux 
Waultement fon beau nom d'vne main libérale 
1/ recompenfera voftre chanfon rurale, 
Courage doncq' Enfants en beaux accents diuers. 
Chante^ luy doucement & mille & mille vers, 

MICHAV. 
Sus mon bourdon quifoulois aux ormeaux 
Eftre pendu au vent & à la pluye, 
Remply les champs & les hautains coupeaux 
De Vair mignard éPvne douce harmonie, 

MORELOT. 
Toujiours VHyuer perruque de glaçons 
Ne counre pas les croupes des montaignes 
N^ les forefts de fes blanches toifons. 
Volant Vhonneur aux près & aux campagnes. 

MICHAV. 
Toujiours du Ciel le vifage luifant 
N'tf/2 obfcurcy d*vn enfumé nuage, 
Toufu)urs Boree au foufle rauiffant 
Dejfus la mer ne décoche fa rage. 

MORELOT. 
Le gay Vrintans chaffe rHyuer neigeux 

Le tans 
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Le tansferain le noircijfant orage. 
Et le doux vent de Zephyre ioyeux 
Bride des Nor/j l'audacieux courage. 

MICHAV. 
Ijr grand Dieu Pan, les Faunes, les Syluains, 
Les Cheurepieds, les Mu/es & les Fées, 
Se monftrent or & bénins & humains 
A tous Bergers des Auranchoifes prees, 

MORELOT. 
Ils monftrent bien qu'ils ont de nous foucy, 
De nos Moutons, de nos maigres Cheurettes, 
De nos taureaux, & de nos boucs au/si 
Qjii a peine ont les bourgeons des branchettes. 

MICHAV. 
O bon Dieu Fan aura de moy en don, 
Sur fon autel luy faifant Jacrifice, 
De mon bélier la blanchaftre toi/on, 
Recognoiffant fon large bénéfice. 

MORELOT. 
le tiens en cage vn gentil eflourneau, 
C'eft pour Paies, affin qu*elV Joit bénigne 
A u Betger, qui garde le troupeau 
Soigneufement, de noftre grande Andrine, 

MICHAV. 
Vous Cheurepieds hoftagers des hauts fronts 
Du mont de Tombe ente\ dedans les nuis, 
Accourrez tofi & de cent mille bonds 
Foulle:^ Vfemail des herbes cheueluês 

P 
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MORELOT. 

£/ vous Syluains qui habite^ les Monts, 
Qui va Uchant Breuan défis ondettes, 
Venei icy & aux airs de mes fons 
Trépigne^ tous fur le verd des herbettes. 

MICH AV. 
Toy grand Fales Fautrice des aigneaux, 
Ameine icy les courantes Driades, 
Celles qui vont danfant deffoubs les eaux y 
Et le troupeau des belles Oreades. 
MORELOT. 
ï^omone à qui les l^ormands valeureux 
Doiuent honneur, pren ta corne comblée 
T>es fruiâs plus doux que le manger des Dieux, 
Et la décharge à cejle grand iournee. 

MICHAV. 
le veux drejfer vn autel, dont le front 
Sera couuert de verdoyant fueillage 
Ou d*an en an les Pajleurs offriront 
Pour ce beau iour au grand Pan du fourmage, 

MORELOT. 
îe veux grauer fur Vefcorce des bois 
De mon poinçon ufte iournee heureufe, 
Kffin que ceux des préaux Auranchois, 
A mefme iour mainent fejle ioyeufe, 

MICHAV. 
Vay vn grand bouc qui coffe mon mafiin 
Fort brufquenunt de fis lunaires branches, 
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Mais tel qu'il eft c*efi pour Pericartin, 
Fuis qu'il a/oing des Bergerots d'Auranches 

MORELOT. 
le fçay vn nid de beaux petits pinçons, 
Qjii eft tiffu dans vne blanche ejpine, 
le le trouuay en paiffant mes moutons. 
Mais qu'ils foient grands ce fera pour Andrine. 

MICHAV. 
Comme le pin eft l'honneur des coupeaux 
Des monts ombreux, le lys d^vne guyrlande, 
Et le taureau des remâchants troupeaux, 
Ainfi eft'il Vhonneur de noftre bande, 

MORELOT. 
Autant que l'orme excède les buiffons. 
Le grand fouteau en haulteur les fougères, 
Et l'efté chaud l'hyuer & /es glaçons. 
Autant excède Andrine Us 'Bergères. 

MICHAV. 
Deffoub:(^ les pieds du grand Fericartin 
Flore en tout temps face fleurir les rofes, 
Ijes beaux oillets, la lauande & le thin. 
Et d'autres fleurs mille moijfons eclofes. 

MORELOT. 
En fon honneur les rochers & les monts 
Deuiennent fucre, & les claires fontaines 
Coulent de laiâ, les ejpineux chardons 
Deuiennent lys, & perles les areines. 

p.; 
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Antiftrophe. 
EIV fent que tous/es eg>ris 
Sont efblouîi, & fur pris 
Aux rais, de tant de pîanettes 
De telle admiration 
Qu'elî cherche Voccafion, 
D'entrer atix caues bninettes. 
Et aux grottes plus fecrettes 
Du mont a la double crejle, 
AJfin que fa veu' foiblette, 
Hume tan foit peu de Unng 
Voftre luyfante excellence. 
Qui efclaire noftre France 
Comme vn afire a fon befoing. 

Epode. 
Elle ofera là tenter 
A rombrage du Vhierre 
La lyre affin de vanter 
Uvn beau vers qui fera guerre, 
A Saturne & a VEnuie, 
Ce qt^eir peut toute efbloâie 
Entre-uoir de vœ^ vertu^, 
Faiâes donc qu'elles ne luifent 
Si fort, qu'elles n'efbloûiffent 
Et rendent fes yeux confu:^. 

Strophe 2. 
Tous les Fleuues, dont les eaux 
Abbreuuent les verdx^ préaux 
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^^ engendre point à fes menus troupeaux, 
Les morjondànt la rude clauelee, 

MICHAV. 
Vuijfe il toufiours KJlree carejfant 
Yiure en honneur^ & corriger les vices 
De fes fubieâs, puis la Terre laijfant 
Aller au Ciel tout confit en délices» 

MORELOT. 
Sï les petis offencent quelquefois 
Leur péché efi au Vhierre femblahle, 
}Aais cil des grands furpaffe des haults bois 
Var fa grandeur la cime efmerueillable. 

MICHAV. 
Dejfus le dos de deux ieunes ormeaux 
le veux grauer Fericartin à force, 
Affin qu*vn iour allans iufqu'aux nuaux 
Portent f on nom empraint fur leur efcorce. 

MORELOT. 
Sur ma Selune à haulte voix ie veux 
Chanter fon twm, qui dans la Mer fake 
Le poulfera, la Mer aux Nor/5 efmeuT^, 
Les ^orts après à la Voûte eftoillee, 
AVRANCHIN. 
Cejfe^ gentils Bergers, cejfe^^ voftre harmonie^ 
Qui m'a par fes refreins Vame du corps rauie. 
Vay oûy les doux foufpirs de Zéphyr e au trauers 
Des arhrijfeaux veftus de crejpe:^^ manteaux vers. 
Vay oûy les doux f redons du gay chantre fauuage , 

P iij 
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MICH A V. ■ 

De /es taureaux les beaux torti:^ ramex^ 
Soient de fin or, d'agates radieufes 
Et de rtdnx Soient tous f es chants femei, 
Et fes préaux duopoles pretieufes, 

MORELOT. 
De tous fes boucs Us my-fourchui ergots 
Soient tous d* argent, en Joyt cramoifie 
Se cfjange aufsi la laine fur le dos 
A beaux flocconSf de fa grand bergerie. 

MICHAV. 
Toujiours de thin foient remplis fes herbis, 
De grands taureaux & de boeufs fon eftable. 
Son parc aufsi d'aigneaux & de brebis 
Paiffans toujours le trèfle narriffahle. 

MORELOT. 
Qj/e fes vergers foient charge^ déformais 
Des meilleurs fruiâs que face en la t^euftrie 
Croiftre Vomone, & que VHyuer iamais 
^eface tort à fon ente fleurie, 

MICHAV. 
Qjie le Dieu Van chaffe loing de fes boucs. 
De fes taureaux, &defa bergerie 
Les fins larrons, les Soldarts & les loups 
Qui vont errant au plan de la prairie. 

MORELOT. 
Qtte Vafpre froid ne veufue fes préaux 
De leur efmail, que la dure gelée 
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l^' engendre point à fes menus troupeaux, 
'Les morjondànt la rude cîauelee, 

MICHAV. 
Fuiffe il toufiours Aftree careffant 
Yiure en honneur, & corriger les vices 
De fes fuhieâs, puis la Terre laijfant 
Aller au Ciel tout confit en délices. 

MORELOT. 
Si les petis offencent quelquefois 
Leur péché efi au Vhierre femblable, 
liais cil des grands furpaffe des haults bois 
Par fa grandeur la cime efmerueillable. 

MICHAV. 
Deffus le dos de deux ieunes ormeaux 
le veux grauer Fericartin à force, 
Affin qu'vn iour allans iufqu'aux nuaux 
"Portent fon nom empraint fur leur efcorce. 

MORELOT. 
Sur ma Selune à haulte voix te veux 
Chanter fon nom, qui dans la Mer fake 
Le poulfera, la Mer aux Nor/J efmeui^, 
Les Nar/j après à la Voûte efloillu. 
AVRANCHIN. 
Cejfe:^ gentils Bergers, ceffe^^ vofire harmonie^ 
Qui m*a par fes refreins Vame du corps rauie. 
Vay oûy les doux foufpirs de Zéphyr e au trauers 
Des arbrijfeaux veftus de crejpe:^^ manteaux vers. 
! *ay oûy les doux fredons du gay chantre fauuage , 

P iij 
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Du merle babilard le gringoti ramage. 

\ay oûy la gratide VLer quand les Zephyres mois 

Luy fri^otoient la peau calmement fur le doi. 

Et fay oûy Lentillot ioûer de la mufette 

Qtii faifoit rebondir les troupeaux fur Vherhette. 

Mais tout cela ne peut egaller les fredons 
Qu'ore mignardement decoupoient t^ hourdôs. 
Dtf neâar & de miel t^ bouches f oient remplies, 
Vœ^ chapeaux foient couuerts de fleurs egfanoûies, 
Touflours fains & gaillards v9 maintinlt les Cieux, 
Woi toiâs foient toufiours pleins de moutons & de 

boeufs : 
Vuifque fcaue:(fl bien entonner les mufettes. 
Que vous faiâes paffer la douceur des auettes. 

Mais Vefclairant Soleil tombant dedans les eaux 
Du flottant Océan y n'apparoift qu*aux coupeaux 
Des Jxiuts monts fourcilleux, & l'ombre redoublée 
Couure ja le beau front de la pleine efmaillee, 
Mes Enfants il eft tans d'aller à vos moutons 
Tour les mener au toiâ. Demain quand les vallons 
Seront tous redore^ d'vne clarté nouuelle, 
Qjie vous voir e^^ fauter la brufque fauterelle, 
"Retournei en ce lieu & nous irons tous trois 
Saluer humblement d'vn vifage courtois 
Ce grand ^ericartin, & noftre bonne Andrine 
Lefeul ceil & l'honneur de la troupe Auranchine. 
En ce pendant, Bergers (pour monftrer que mes fens 
Ont efté refioûii à îw( accord:^ plaifans, 
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Qjtefur tous les ^aJUurs vous t'importe^ îa gUnre, 
Pour chàter, & qiiaje^ de moy toujhurs mémoire) 
le vous veux honorer de quelques petis dons, 
Tien Michau tu auras pour les airs de tes fins 
Ce bourdon de prunier, que la main fort fubtile 
D« Pollynot tourna d'vne façon gentille. 
Et toy mon Morelot dont les tons doucelets, 
Surpajfent en douceur ceux des rofsignolets. 
Reçois en don de moy cefle belle houlette 
D^ Cormier noùailleux, pour laquelle a latiette 
le baiîlay vue loure. Or alhx^ & aux bois 
Vantei le noble lo^ du grand Vajire Auranchois. 




LES ODES DE lAN DE 
VITEL AVRANCHOIS. 

Quatrain à luy-mefme. 

CE premier coup d^ejjay, que nous dône ta lyre 
Promet affei Vitel, que ton poulce & ta voix 
Pourront biett quelque tour encore faire hruire 
Les airs, que le Thebain leguà au Vandomois. 

Eftienne Martel. 



ODES. 
La Thomicide me/chant 
Uvn acier cruel tranchant, 
Sans auoir crainte d*Aftree 
Occit Vhomme bien viuant. 
Le voleur va pourfuyuant, 
Vhomme a la hourfe dorée 
L'aftuce eft affeuree 
Pour deceuoir la fimplejfe 
Ultdiettne Deeffe 

Y règne petulamment. 

Et qui plus eft la Sorcière 
Aux rais de la Lune claire 

Y fait f on enchantement. 

Epode. 
Fay veu par fon charme fort 
Souuentefois ma carrière 
Demeurer coye en fon bord. 
Ou vers fa fource première 
^ Retourner contre nature, 
Fay veu perdre la verdure 
Aux campagnes & aux bois. 
A peine pourroy-ie dire 
Le venin qu^elle refpire 
Quand Vaurois d'airain la voix, 

Aftrophe 7. 
Ses malins vers remafche:(^ 
Nous ont aufji entache^ 
De marques ej^ounentables, 

R 



ODE. 

Antîftrophe. 
Eir fent que tous fis ejj)ris 
Sont e/blouii, & fur pris 
Aux rais, de tant de planettes 
De telle admiration 
Qu'ell cJjerche Voccafion, 
D'entrer aux caues hrunettes, 
Et aux grottes plus ficrettes 
Du mont a la double crefle, 
AJfin que fa veu' foiblette, 
Hume tan foit peu de loing 
Voflre luyfante excellence. 
Qui efclaire noftre France 
Comme vn aftre a fon befoing, 

Epode. 
Elle ofera là tenter 
A Vomhrage du Vhierre 
La lyre affin de vanter 
D'vn beau vers qui fera guerre. 
A Saturne & a VEnuie, 
Ce qu'elV peut toute efhloûie 
Entre-uoir de îwç vertu\, 
Faiâes donc qu* elles ne luifent 
Si fort, qu'elles h'efbloûiffent 
Et rendent fis yeux confu^^. 

Strophe 2. 
Tous les Fleuues, dont les eaux 
Abbreuuent les verdi préaux 



ODE. 122 

De la terre qui honore 
Sus toutes les fleurs le Us, 
S'eflant roulle\ a grand^^ plis 
Au gouffre qui les dmore, 
Ou chacun de rang adore 
Le Père qui garde enclofes 
Les graines de toutes chofes 
En mille & mille vaiffeaux, 
Defquel:^^ taliffent les veines 
Dont s'engendrent les fonteines 
Qui defgorgent les ruiffeaux : 

Antiftrophe. 
Entrent dans le verre frais 
De ceft humide palais, 
Oii il\ fofit la reuerence 
A leur grand Monarque vieil : 
Qui les bien vient de bon œil, ' 
Et ioyeux de leur prefence 
Leur tient gaye contenance. 
Il interroge la Seine, 
Loire, Garonne, le Maine, 
Le Rhin, Durance, Gordon 
Lyfore, Marne, le Rhône 
Scarpe, Vilaine, la Sâne, 
Orne, Selune & Coyfnon • 

Epode. 
Affin de fçauoir comment, 
Se maintenoient les contrées, 



ODES. 
Et les îaix & la police. 
Qui efleuerant fa famé, 
Lauee de tout diffame 
Aufsi haute vers les cieux, 
Que des autres, qui flechijfent 
Le fourcil & dbeyffent 
Au beau Lis impérieux, 

Epode. 
Apres que fon équité 
Affiftee de prudence, 
Aurafaiâ ma volonté, 
Il repaiera en France 
Car depuis plufieurs années 
Vay apprins des deftinees 
Qu*il doit eftre le premier 
En mon Sénat vénérable, 
Pour fouftenir équitable 
Le trebuchet iujlicier. 

Strophe 9. 

Jlfera comme eftançon 
En la guerrière faifon 
A Vhœbus & aux Fucelles 
Il aym'ra leurs Norriffons 
Il entendra leurs chanfons 
Leurs vers & leurs Odes belles 
Qui font au monde immortelles. 

Ce dit on appelle à Vheure 
Le Clain, lequel fans demeure 



ODES. 123 

Elle leur dift, troupe cJjere, 
Nojîre Prince vous commande 
De venir auec la bande 
Des autres Fleuues Gaulois, 
Il veut fçauoir fi la pleine 
De la fertile Aquitaine 
S'entretient en bonifes loix. 

Epode. 
Ils fe leuent la/chement 
Tous aggrauantei de peine, 
Et vont trouuer lentement 
Sa Maiefté fouueraine, 
Laquelle les veit tous pâlies, 
Haues, adulei & folles, 
Leurs roufeaux tous empourpre^ 
De fang humain, dont le vice 
Des hommes, par fa malice 
Auoit fouillé tous leurs pre\. 

Strophe 4. 
Les autres fe reculoient 
A Tefcart & ne vouloient 
Qu'ils fujfent près leur perfonne, 
Ils leur eftoient odieux. 
Tout ainfi qu'aux fains font ceux 
Lefquels le fieureux Automne, 
Ou l'afpre Chienne empoifonne 
Uvne fleure ou d'vne pefte 
Si qu^en la barque funefte 

Q. iij 



A MESSIRE CLAVDE DE 

GROVLART CONSEILLER 

du Roy, en fon Confeil d'Eftat 

& premier Prefident en ùl 

Cour, de Parlement 

de Rouen. 

ODE 2. 

Strophe i. 

\ E pourrais biè faire hruyre, 
f Sur les tendons de ma lyre 
^ Uhôneur d*vn verdoyât bois, 
\ Uvn frais taillis, d'vn bocage 
Ou de quelque payfage : 

Mais quand ie veux de ma voix, 

£/ du branfle de mon pouce, 

Fredonner en Ode douce 

Cduy d'vne forejl haulte, 

le fens refroidir mon cœur 

Tant ie crains de faire faulte 

Emportant un tel labeur. 
Antiftrophe. 

Leminence defonfefte 

Sa profonditi fecrette. 




ODE. 124 

Et tenant haut le vifage 
Lafche ce parler tranji. 
Strophe 5. 
Père fi nous feiournons 
En vn antre, & nous craignons 
Uarriuer deuant ta face : 
Si tu vois tous noi Germains 
Nous fuyr comme vilains 
Chacun delaiffant/a place, 
Comme fi de ta grand race 
Nous n'auions prins origine, 
Bref fi toute la Marine 
Nous loge contre fon gré, 
Voyant nos herheufes mantes 
EJlre toutes dégouttantes 
D'horrible meurtre pourpré : 

Antiftrophe. 
// ne faut que ta grandeur 
S'eftonne de terre horreur : 
La Martiale Bellonne 
Princeffe des efiandart:^, 
Par V acier de fes foldatrt:^^ 
Tant elle ejl dure & félonne, 
Couppe, renuerfe & moiffonne 
Tant de la race mortelle, 
Qu'arroufe noftre onde belle. 
Que tous nos floTi font remplis 
De bras y de iambes, de teftes, 

diiij 



ODES. 

Et iVarinets aux fxiutes crejies 
Qui arrejUnt leurs replis : 

Epode. 
lufques a ce que lefang, 
Qui fuit à trautrs les pleines, 
Ainfi que Veau d*vn eftang 
Quand on de/bonde /es veines. 
Comme d'vfu grojfe fource, 
Empoullant leur lente courfe, 
Ijtur face aduancer le train. 
Dont on t'oit no^ rohbes vertes 
De carnage humain couuertes, 
Quand nous entrons en u bain. 

Strophe 6. 
Cejle Ixnrrible cruauté, 
yTefl tant que Y impiété^ 
Viniufîice trop maligne, 
La fraude & la trahi/on. 
Qui gajîent de leur poifon 
Cejle terre Poiâeuine 
Qui s'en va cheoir en ruine : 
Si AJiree débonnaire 
Qui efï au vice contraire, 
tTy deualle promptement. 
Pour efgorger ces bourrelés. 
Que de peines tant cruelles 
Geinent le bas clément. 

Antiftrophe. 



ODES. 
La, Thomicide me/chant 
Uvn acier cruel tranchant, 
Sans auoir crainte d*Aftree 
Occit Vhomme bien viuant. 
Le voleur va pourfuyuant, 
Uhomnie a la bour/e dorée 
L'aftuce eft affeuru 
Pour deceuoir la fimplejfe 
L Italienne Deeffe 

Y règne petulatnment. 

Et qui plus eft la Sorcière 
Aux rais de la Lune claire 

Y fait fou enchantement. 

Epode. 
Fay veu par fin cJxirme fort 
Souuentefois ma carrière 
Demeurer coye en fon bord. 
Ou vers fa fiurce première 
' Retourner contre nature, 
Fay veu perdre la verdure 
Aux campagnes & aux bois. 
A peine pourroy-ie dire 
Le venin qu^elle refpire 
Quand faurois d*airain la voix. 

Aftrophe 7. 
Ses malins vers remafche^ 
Nous ont aufji entache:;^ 
De marques eg}ouuentables, 

R 



ODE. 

Antîftrophe. 

EIV fent que tous fes ej^ris 
Sont e/bîouii, & fur pris 
Aux rais, de tant de planettes 
De telle admiration 
Qu'ell cherche Voccafion, 
D'entrer aux caues brunettes, 
Et aux grottes plus fecrettes 
Du mont a la double crejîe. 
A/fin que fa veu' foiblette, 
Hume tan foit peu de loing 
Voftre luyfante excellence, 
Qui efclaire noftre France 
Comme vn afire a fon befoing. 
Epode. 
Elle ofera là tenter 
A V ombrage du Vhierre 
La lyre affin de vanter 
Uvn beau vers qui fera guerre. 
A Saturne & a VEnuie, 
Ce qi/elV peut toute efbloûie 
Entre-uoir de vo\ vertu\, 
Faiâes donc qu'elles ne luifent 
Si fort, qu'elles n'efbloûiffent 
Et rendent fes yeux confu^. 

Strophe 2. 
Tous les Fleuues, dont les eaux 
Abbreuuent les verd\ préaux 



ODE. 122 

De la terre qui honore 
Sus toutes les fleurs le Us, 
S'eftant roullei a grand:^ plis 
Au gouffre qui les deuore, 
Ou chacun de rang adore 
Le Père qui garde enclofes 
Les graines de toutes chofes 
En mille & mille vaiffeaux, 
Defquel:^^ taliffent les veines 
Dont s'engendrent les fonteines 
Qui defgorgent les ruiffeaux : 

Antiftrophe. 
Entrent dans le verre frais 
De ceft humide palais, 
Où. i7;( font la reuerence 
A leur grand Mofiarque vieil : 
Qui les bien vient de bon œil, ' 
Et ioyeux de leur prefence 
Leur tient gaye contenance. 
Il interroge la Seine, 
Loire, Garonne, le Maine, 
Le Rhin, Durance, Gordon 
Lyfore, Marne, le RMne 
Scarpe, Vilaine, la Sône, 
Orne, Selune & Coyfnon • 

Epode. 
Affin de fçauoir comment. 
Se maintenoient les contrées. 



ODE. 
Ainçois chacun le feift riche. 
Le grand Colonel de Thrace 
Le tenant pour fon mignon 
Luy endojfoit la cuirace, 
Et Tarmoit du morton : 

Antiftrophe. 

Apollon & les neuf Filles 
Mère de riues gentilles 
Defiroient le retenir : , 

Afjin qu'en iufte cadance 
D'vne douce refonance 
n eu/lfaiâ VOde venir. 
La Fucelle chafferejfe 
Qui tient le limier en lejfe 
Courrant par les foreft\ creufes 
Les cerfs & les Jangliers rebours. 
Et autres feres affreufes 
Amadoûoitfes beaux tours : 
Epode. 

Le Dieu qui gouuerne & guide 
D*vn fceptre trois fois poinâu 
Lesflos de la mer humide 
Uaffeâoit pour fa vertu. 
Bref cefte Celefle bande 
En faifoit toute demande 
A fon redoutable Roy, 
Qui prifoit tant fa doctrine. 
Et fa nature bénigne 



ODES. 
Elle leur dift, troupe cJjere, 
Noftre Prince vous commande 
De venir auec la bande 
Des autres Fleuues Gaulois, 
Il veut fçauoir fi la pleine 
De la fertile Aquitaine 
S'entretient m bonites loix, 

Epode. 
Ils fe leuent hfchement 
Tous aggrauantei de peine, 
Et vont trouuer lentement 
Sa Maiefté fouueraine, 
Laquelle les veit tous pâlies, 
Haues, adule^ & faites. 
Leurs roufeaux tous empourpre^^ 
De fang humain, dont le vice 
Des hommes, par fa malice 
Auoit fouillé tous leurs pre:^. 

Strophe 4. 
Les autres fe reculoient 
A Tefcart & ne vouloient 
Qu'ils fujfent près leur perfonne, 
Ils leur eftoient odieux. 
Tout ainfi qu'aux fains font ceux 
Lef quels le fieureux Automne, 
Ou l'afpre Chienne empoifonne 
Uvnefieure ou d'vne pefte 
Si qu^en la barque funefte 

Q. iij 



123 



ODE. 

Plufieurs vont auant Je tour. 
Tant Vhumaine créature 
Reçoit de mal & d'iniure 
En ce terreflre feiour. 

Antiilrophe. 
Me/me ce Père vieillard 
Fremijl tout a leur regard 
Et de bien loing leur fait figne, 
Que fa volonté n*efl pas 
Qu'ili aduancent plus le pas. 
Ouurant fa bouche diuine 
Uvne parole henine, 
Leur demande tout affable : 
Qui eftoit l'abbominable, 
Le cruel & Voutrageux, 
Qui tachoit ainfi leur verre 
Du fang que deffus la terre 
Il re/pandoit impiteux. 
Epode. 
11:^ ne peuuent dire vn mot. 
Vandée, Seuure & la Creufe 
Se cachent dedans leur flot. 
La Laye toute paoureufe 
S^enueloppe de fa robbe 
Et du Vieillard fe defrobbe, 
Tous les autres font ainfi 
Fors le Clain qui s'encourage. 



ODE. 124 

Et tenant haut le vifage 
Lajche u parler tranfi. 

Strophe 5. 
Père fi nous feiournons 
En vn antre, & nous craignons 
Uarriuer deuant ta face : 
Si tu vois tous noi Germains 
Nous fuyr comme vilains 
Chacun delaijfant fa place, 
Comme fi de ta grand race 
Nous n'auions prins origine, 
Bref fi toute la Marine 
Nous loge contre fon gré. 
Voyant nos herbeufes mantes 
Eftre toutes dégouttantes 
D'horrible meurtre pourpré : 

Antiftrophe. 
// ne faut que ta grandeur 
S*eftonne de terre horreur : 
La Martiale Bellonne 
Princeffe des eftandart^^, 
Par l'acier de fes foldatrti. 
Tant elle eft dure & félonne, 
Couppe, renuerfe & moiffonne 
Tant de la race mortelle, 
Qu*arroufe nofire onde belle. 
Que tous nos flo^ font remplis 
De brasy de iambes, de teftes, 

diiij 



ODES. 

Et d'arinets aux Jxiutes crejles 
Qui arrejîent leurs replis : 

Epode. 
lu/ques a ce que lefang, 
Qui fuit à trauers les pleines, 
Ainfi que Veau d\m eftang 
Quand on de/bonde fes veines. 
Comme d'vtu grojfe fource, 
Empoullant leur lente courfe, 
Leur face aduancer le train. 
Dont on voit no^ robhes vertes 
De carnage humain couuertes. 
Quand nous entrons en u bain. 

Strophe 6. 
Cejîe horrible cruauté, 
yPeJi tant que l'impiété, 
L'iniuflice trop maligne, 
La fraude & la trahifon. 
Qui gajient de leur poifon 
Cejie terre Poiâeuine 
Qui s'en va cheoir en ruine : 
Si AJlree débonnaire 
Qui ejl au vice contraire, 
N'y deualle promptement. 
Pour efgorger ces bourrelés. 
Que de peines tant cruelles 
Geinent le bas clément. 

Antiftrophe. 



ODES. 
La Thomicide me/chant 
Uvri acier cruel tranchant, 
Sans avoir crainte d'AJlree 
Occit Vhomme bien vittant. 
Le voleur va pourfuytmnt, 
Vhomme a la hourfe dorée 
L'a/îuce efl ajfeuree 
Pour deceuoir la fimplejfe 
L Italienne Dujfe 

Y règne petulamment. 

Et qui plus efi la Sorcière 
Aux rais de la Lune claire 

Y fait f on enchantement. 

Epode. 
Fay veu par fon charme fort 
Souuentefois ma carrière 
Demeurer coye en fon bord. 
Ou vers fa fourct première 
' Retourner contre nature, 
Fay veu perdre la verdure 
Aux campagnes & aux bois. 
A peine pourroy-ie dire 
Le venin qu^elle re^re 
Quand Vaiirois d'airain la voix, 

Aftrophe 7. 
Ses malins vers remafche:^ 
Nous ont aufp entache^ 
De marques egwuuentables, 



ODES. 
Receuei éPvn bon vi/age 
CejU Ode que mon Phœbus 
M'a diâée au fainâ ombrage 
Des lauriers toufiours fueillus. 
Attendant qu'il me façonne 
A grofsir Tairain, qui tonne 
Le Jxiultfaiâ Bdlonien, 
Pour ramener en lumière 
Le beau los Rollonien. 



ODE. 122 

De la terre qm bimore 
Sus toutes les fleurs le Lis, 
S'eftaut rouOei a gramd^ plis 
Au goitre qui les deuore. 
Ou chacun de rang adore 
Le Père qui garde endofes 
Les graines de toutes cbofes 
En mille & mille vaijfeaux. 
De/quel^ taliffent les veines 
Dont s'engendrent les fonteines 
Qui de/gorgent les ruijfeaux : 

Antiib'ophe. 
Entrent dans le verre frais 
De ceft humide palais, 
Oii il\ font la reuerence 
A leur grand Monarque vieil : 
Qui les bien vient de boti œil, ' 
Et ioyeux de leur prefence 
Leur tient gaye contenance. 
Il interroge la Seine, 
Loire, Garonne, le Maine, 
Le Rhin, Durance, Gordon 
Lyfore, Marne, le Rhône 
Scarpe, Vilaine, la Sône, 
Orne, Selune & Coyfnon • 

Epode. 
Affin de fçauoir comment, 
Se maintenoient les contrées, 



ODES. 

Ainfi Vay peur qu'entreprenant la guide 

Du char de vojlre honneur. 
Pour le mener par la campaigne vuide 

Ou tend vn noble cœur. 
Trop faible helas! en mon printanier âge 

le n'en puijfe guider, 
Les fiers roujsins, de/quel^ le gràd courage 

Se veut aux Cieux guinder. 
Et que tombant de mon outrecuidance, 

Vojhe indigné courroux, 
\e marque au frot de ma folle impui/sàce, 

Vu bruit nuLuuais a tous. 
le' cognois bien qu il faut d'ime trompette 

Le lyault -bruyant airain, 
Va non les nerf:^ d'ï^ne lyre doucette 

A vojlre lo\ haultain. 
Parquoy ie fuis abufé, fi te penfe 

Qtte mes menu^ tendons, 
Puijfent de terre haulfer fou excellence 

Aux aftrei pauillons. 
Doncque ie veux retenir pour ufl heure 

La courfe à ma chanfon 
lufques à tant que noftre grand Augure 

M'apprenne vn plus haultfon. 
Yn fou qui puijfe enuoyer voflre famé 

Par la terre & la mer. 
Par dejfus l'air de la celefte jlame. 

Sans fe voir cotifommer. 



OUES. 135 

A MESSIRE FRAN- 
ÇOIS DE VIETE CON- 
feiller du Roy & Maiftre des 
Requeftes ordinaire 
de fon hoftel. 
ODE 4. 

SVs ma Lyre que tu accordes 
Avec ma voix mignardement. 
L'ordre de tes parlantes cordes : 

Afin de vanter dignement 
L'honnejïeté, le fcauoir, & la grâce 
Du grand Jupport des filles de Parnajfe. 

Toutesfois fi ne veux4e encore 

Mettre le col foub^ le fardeau, 

De la vertu qui le décore 

Autant qu'homme de ce rondeau, 
le fcay fort biè que mon Mufe efi foiblette 
Pour hault louer vne ame fi parfaitte. 

le diray pourtout la doârine, 

Dont l'enrichifl nofire Apollon, 

Qui efi fi grande & fi diuine 

Qu'il mérite le tortillon. 
Dont cefi augure enuironne la tefie 
A celuy la qu'il faiâ naifire Voéte, 

le veux bien dire qu'Archiméde 

L'antique Babilonien, 

Le vieil Memphitide, le Mede, 

T iij 



ODES. 
Tous Us Mages VHetrurien, 
Finalement modernes & antiques. 
Qui font prifei pour Us Mathématiques, 
Le recognoiffent pour Uur Maiftre, 
On ne voit s'empourprer Uur front 
De rogue defdain pour U mettre 
Vn degré par fus eux y & vont 
S*entredifant de Tiete mérite 
D'eftre appelU entre tous nous Veflite, 
le n'oubliray pas fa mémoire, 
Qjii garde en foy fidellement 
Tout U bel ordre de Vhifioire, 
Depuis U vieil commencement, 
Qju VEternel par fa feule parole. 
Forma la Mer, l'air, la Terre & U PoU. 
le ne cacheray la fcienu. 
Qu'il a des volumes des hix. 
Qui lui donne rang & feance. 
Aux fouuerains Sénats François, 
Ou iujlement au poinâ de la fentence 
Il tient en main VAftreane balance, 
le n'entreprendray dauantage 
De chanter fa perfeâion, 
De peur que mon foible courage 
Ne trebucJje en derifion. 
Car vn grand faix veut vne efpauU forte 
Et vn gràd cœur qui fans chopper la porte. 

Tuf 



ODE. 124 

Et tenant haut le vif âge 
Lafche ce parler tranji. 

Strophe 5. 
Père fi nous feiournons 
En vn antre, & nous craignons 
Uarriuer deuant ta jace : 
Si tu vois tous noi Germains 
Nous fuyr comme vilains 
Chacun delaijfant fa place, 
Comme fi de ta grand race 
Nous n'auions prins origine, 
Bref fi toute la Marine 
Nous loge contre fon gré. 
Voyant nos herbeufes mantes 
Eftre toutes dégouttantes 
D'horrible meurtre pourpré : 

Antiftrophe. 
// ne faut que ta grandeur 
S'efionne de terre horreur : 
La Martiale Bellonne 
Princeffe des eftandart^^. 
Par l'acier de fes foldatrti. 
Tant elle efi dure & félonne, 
Couppe, renuerfe & moiffonne 
Tant de la race mortelle, 
Qu'arroufe nofire onde belle. 
Que tous nos floi font remplis 
De brasy de iambes, de tefies, 

diiij 



ODES. 

Et iVarinels aux Ijoutes crejles 
Qui arrejUnt leurs replis : 

Epode. 
lu/ques a ce qtu lefang, 
Qui fuit à trauers les pleines, 
Ainfi que Veau d\m eftang 
Quand on def bonde fes veines^ 
Comme d'vtu grojfe fource, 
Empoullant leur lente courfe, 
Leur face aduancer le train. 
Dont on zvit no^ robbes vertes 
De carnage humain couuertes, 
Quand nous entrons en u bain. 

Strophe 6. 
Cejïe horrible ouautè, 
y^efl tant que V impieté, 
Uiniu/lice trop maligne, 
La fraude & la trahifon, 
Qui gaftent de leur poifon 
Cejle terre Poiâeuine 
Qui s*en va cheoir en ruine : 
Si AJlree debofinaire 
Qui ejl au vice contraire, 
N'y deualle promptement, 
Pour efgorger ces bourrelés. 
Que de peines tant cruelles 
Geinent le bas clément. 

Antiftrophe. 



ODES. 
La Yhomicide nu/chant 
Uvn acier cruel tranchant, 
Sans auoir crainte d'AJlree 
Occit Vhomme bien viuant. 
Le voleur va pourfuyuant, 
Vhomme a la bourfe dorée 
L'aftuce efl affeuree 
Pour deceuoir la femplejfe 
L Italienne Deejfe 

Y règne petulamment. 

Et qui plus eft la Sorcière 
Aux rais de la Lune claire 

Y fait fon enchantement. 

Epode. 
Fay veu par fon charme fort 
Souuentefois ma carrière 
Demeurer coye en fon bord, 
Ou vers fa fource première 
^ Retourner contre nature, 
Fay veu perdre la verdure 
Aux campagnes & aux bois. 
A peine pourroy4e dire 
Le venin qu^elle re^re 
Quand Vaurois d'airain la voix. 

Aftrophe 7. 
Ses malins vers remafche^ 
Nous ont aufp entache^ 
De marques eg)ouuentables, 



ODE. 

De forte que nous n'ojons 
Nous trouuer en tes nudfons, 
Ny paroiftre hors des fables 
A tesfeftes honorables. 
Père Mas ! par ta clémence 
Preti pitié de ta femence 
Fais que le riche Poiâou 
Soit net de tout maléfice 
Et que la dure iniufiice 
Le deftache de fon iou, 

Antiftrophe. 

Ilfe tait, & larmoyant 
Lafche vn gros fleuue ondoyant 

Lors ce Dieu de la marée 
Couuant au fein vn grand dueil, 
Faiâ affembler fon confeil 
Pour quérir cefte contrée, 
Et fa race tant outrée 
On aduife & délibère 
Deligemment de l'affaire 
Mais on ne trouue fecours 
Contre cefte maladie. 
Lors Seine la plus hardye 
Leur entame u difcours : 

Epode. 
La fraternelle amitié, 
Maintenant mon cœur conuie 
A prendre du Clain pitié, 
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Et de la douce prairie 
Que forti hors de fa caue 
De/on eau doucement îaue, 
D La Nature nous afireint 
» Lfayder a nojlre puijfance, 
» Nos Parens, quand la greuance 
n De quelque mal les e/îreint, 
Strophe 8. 

Dans mon Sénat de Paris. 
Seiour des meilleurs efpris 
De la France genereufe, 
Il y avn norrijfon 
De Themis, qui a pour nom 
Du Ha RL A Y, dont Vante heureuje 
De fa norrice amour eufe 
EJl tant de Phœhus chérie, 
Et des grands Dieux fauorie, 
Qu'elle loge dedans foy 
Toutes les vertus diuines 
Qui domtent les moeurs malignes 
Dejfoubs le ioug de leur loy. 
Antiftrophe. 

le promet:^ de Venuoyer, 
Sus le Clain, pour nettoyer 
Son ritutge de tout vice. 
L'embellir d'intégrité. 
Le reparer de honte, 
Y planter & la iufiice, 

Rij 
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Et les loix & la police. 
Qui efleueront fa famé, 
Lauee de tout diffame 
Au/si haute vers les cieux, 
Que des autres, qui flechijfent 
Le fourcil & obeyffent 
Au beau Lis impérieux, 

Epode. 
Apres que/on équité 
AffiJUe de prudence, 
Aurafaiâ ma volonté, 
Il repajfera en France 
Car depuis plufieurs années 
Fay apprins des deftinees 
Qu*il doit eftre le premier 
En mon Sénat vénérable, 
Pour Jouftenir équitable 
Le trebuchet iufticier. 

Strophe 9. 

Il fera comme eftançon 
En la guerrière faifon 
A Vhœhus & aux FucelUs 
Il aym*ra leurs Norrijfons 
H entendra leurs chanfons 
Leurs vers & leurs Odes belles 
Qui font au monde immortelles. 

Ce dit on appelle à Vheure 
Le Clain, lequel fans demeure 
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Vient trouuer fon Empenur. 
Qui luy dit comme la Seine 
Vofiera bien toft de peine 
Et efleindra fa douleur, 
Antiftrophe. 
Vojlre vertu à parjaiâ 
La promejfe qu*auoit faiâ 
Seine vojlre norriciere, 
Le Poiâou Va bien cogneu 
Qui extolle en chacun lieu 
Vojlre dejlre baîanciere, 
Qui ejl ores la première 
Au Sénat Varijien. 
Où par dejjus tous vojlre ame 
lette autant, ou plus de Jlame 
Qu*en Juillet le Syrien. 
Epode. 
Les Mu/es cognoijfent bien 
Que la Seine ejl véritable, 
Au befoin vojlre moyen 
Leur ejl doux & charitable. 
Et $vn bon œil vojlre grâce 
Reçoit tout ce qu*en ParnaJJe 
Cueillent pour vous leurs Mignons, 
Ainfi que cejle Odelette 
Que Vay toute nouuelette 
Prinfe en ce tertre à deux fronts. 
R iij 
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A MESSIRE CLAVDE DE 

GROVLART CONSEILLER 

du Roy, en fon Confeil d'Eftat 

& premier Prefident en fa 

Cour, de Parlement 

de Rouen. 




ODE 2. 

Strophe i. 

» E pourrais hiè faire bruyre, 
\ Sur les tendons de ma lyre 
^ L'hôneur d'vn verdoyât bois, 
\ Uvn frais taillis, d'vn bocage 
Ou de quelque payfage : 

Mais quand ie veux de ma voix, 

Et du branjle de mon pouce, 

Fredonner en Ode douce 

Celuy d'vne forejl haulte, 

le fens refroidir mon cœur 

Tant ie crains de faire faulte 

"Emportant un tel labeur. 
Antiftrophe. 

Leminence de fon fejle 

Sa profonditè fecrette, 
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Son efpejfe ohfcuriié, 
Sa largeur & fon fueilîage, 
Me de/arment le courage 
De toute dejleriti : 
Ils veufuent ma fantaifie 
Du feu qui Vauoit faifie, 
M*oftent de la main tremblante 
Cejl inftrument de Clion, 
Et retrouuent groumelante 
Ma voix contre le poulmon. 

Epode. 
Ainfi quand mon cœur defire 
Ou /oit deffus la blancheur 
D'vn neigeux papier, efcrire 
Ou fur Vinftrument vanteur 
Célébrer à la mémoire 
Des Succeffeurs vojlre gloire : 
Il voit qu'il n'ejl ajfe^ fort 
Pour fupporter telle maffe 
Qui requiert bien d'vn Parnaffe 
Les Villes, & leur Support. 

Strophe 2. 
Si Apollon ne m'enflame 
Uvn feu plus chaud toute l'ame, 
Fay grand peur de la laijfer 
Sans vanter fon excellence 
Comme manquant de puiffance 
Et de mordre & de pincer 

R iiij 



ODE. 

A AIME' lAN DE LA 
Chambre Barron de RuflFey. 

ODE. 8. 

* r^ E la Chambre, la gloire 

» I J Du Monde eft tranjitoire, 

M Le bien qi/on a icy 

» Ferijî aufsi 

Les grandeurs honorables, 
Les threjors innombrables. 
Voire meffne des Rois 
Tous les arrois. 

Les bajliments Doriques, 
Les thermes Ioniques, 
Les haults palais Royaux. 
Et les chajieaux. 

La grand* beauté, la grâce 
De nojlre ieune face. 
Les membres de noT^ corps 
Tant foyent-ils forts, 

» Bref tout fur quoy le Monde 

» S'eflançonne & fe fonde, 

ï> Se dit vaffal du Sort 

ii Et delà Mort, 

a La Fortune s'enioùe 

» Sur le tour de fa roue, 

Tantoft 
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Uaftuce & de tricherie 
Qui enfantent tant de mal. 
Strophe 3. 

Si ie n'ay Vatne au/si grande 
Qjie ce fubieâ la demande. 
Si ie n'ay ajfe^ de feu, 
(Xui d'ardeur toute nouueïle 
M'aille embrafant la ceruelle 
Pour fatisfaire à mon vœu. 
Si ne doif-ie en vitupère 
EJlre appelle téméraire, 
Ainçois ie veux qu^on m'excufe. 
Car ma bonne volonté 
Me fert de vallable excufe, 
Pour auoir fi haut tenté, 
Antiftrophe. 

\je Soldat qui en bataille 
Soit au front de la muraille 
Ou fur le dos du fillon. 
Se monjlre deffoubs fes armes 
Aduantureux aux alarmes 
De Vennemy bataillon, 
S'il n'a affei de vaillance 
'Pour domter la violence 
Defon plus fort Aduer faire. 
N'en doit blâme receuoir. 
Il eft affe^ volontaire 
Mais il a peu de pouuoir. 

S 
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Epode. 

le m porteray mute 
A celuy qui peut mieux, 
Uvne haleine plus hardie, 
'Entonner audacieux 
Les tortis d*vne trompette, 
Quand il voudra fur la fefte 
Du tertre deux-foys cornu, 
Faire oûir comtne vn tonnerre 
Par les angles de la Terre 
Vo/lre honneur tant bien cogneu. 
Apoftrophe. 4. 

Mais fi ie veux entreprendre 
E« fnon âge etwore tendre, 
Dejfus im bas injïrument 
A louer vojlre fcience 
E/ vojlre Jc^e prudence, 
le ne veux qu'arrogamment 
Uvne trop fuperbe audace 
Il moque tnon ode bajfe, 
Uoyfeau qui eft aux bocages 
Chante au/si doux quelquefois 
Que celuy qui ejl aux cages 
Uvn Valais entre les Roy s. 
Antiftrophe. 

Tljemis voyant la ^euftrie 
Gémir fouh:(^ la tyrannie 
De la dure iniquité, 
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Que la malice trompeufe, 
Et rajluce, frauduleufe 
Auoient chajfé VEquiié 
De cefte accorte Prouince, 
Que Roîîonfon iufte Prince, 
Y auoit entretenue 
Quand il laijfa des Danois 
La campagne morfondue 
Et vint au port Roûennois. 
Epode. 
Elle pria la Nature 
De luy brajfer d'vn grand art 
Le modelle & la figure 
De l'équitable grovlart ; 
Qu'eir bailla aux neuf Pucelles, 
Qui en leurs eaux éternelles 
L'abbreuuerent doucement, 
Et dans leurs fainâes e/coUes 
Luy monjlrerent leur carottes 
QuUl apprint facillement. 

Strophe $. 
Dont elles le couronnèrent 
De Vaurier & luy donnèrent 
Le plus rare & le meilleur 
De leur richeffe éternelle. 
Toute la troupe immortelle 
Des Dieux & leur Empereur 
Ne fut en /on endroit chiche^ 

Sij 
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Ton cœur tout généreux 
Veint d'vn bras valeureux 
Ce dragon effroyable. 
Père de toute erreur, 
De mefc}jef, de malheur, 
Et du vice exécrable. 

Tu vois comme VAiglas 
Efleuant d*icy bas 
Les yeux par fur la nue 
De bieft près la clarté 
Du Soleil de bonté, 
Sans e/bloùir ta veuë. 

Fais eflat de chérir. 
Sans laijfer dépérir, 
Ces vertus fingulieres. 
Qui enuoiront ton nom 
Faré d*vn beau renom. 
Aux terres étrangères. 

Bien que VJxirrible Mars, 
V appelle aux ejlendarts. 
Que ton cœur il enflante. 
Aux ef cadrons guerriers. 
Pour gaigner Us lauriers 
Guerdon d'vne forte ame. 

N'oublie les neuf Sœurs 
Et leurs gentils harpeurs. 
Qui animent les geftes, 
La valleur & le los 
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Quiî veuft retenu pour foy : 
Strophe 6. 

Weuji eflé cejle Dujffe, 
Laquelle pour fa vieilleffe 
Eft re/peâie des Dieux : 
Voire me/me du grand Père 
Auquel elV feift fa prière, 

Vuiffant Monarque des deux 
Tu fcais que la grand Neuftrie, 
Que tu as toufiours chérie 
'Entre les terres Gauloifes, 
Endure beaucoup des torix^ 
Pour norrir en foy les noifes 
Les procès & les difcordx, 
Antiftrophe. 

Depuis que la main meurtrière 
D'Atropos, mift en la bière 
Son équitable Rollon, 
Allaiâé de ma mamelle, 
Le fupport de ma querelle, 
Et le bouclier de mon nom, 
Qui arrachant la racine 
De Viniquité maligne 
Qtii gajloit ce/le contrée. 
Planta Varbre fructueux, 
Qiu noftrefaifon dorée 
Produifoit aux Ver es vieux. 
Epode. 

S iij 
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Njf la gentille addreffe 

Qite de Mauors tu tiens : 
Ce n'ejl tan beau corfage 

N> ta dextérité, 

Qui tn'ayent poind le courage 

De cefte volonté : 

Mais la ràrefcience, 

Dont le grand Deuineur, 

Et la Fucelle danfe 

Ennoblijfent ton coeur. 
Science que Veftime 

Four auoir combatu 

D'vne ame magnanime 

Lennemy de vertu. 

tt Bien peu eft la doâe ame 
» Et n*a point de rai/on 
» Qjie le vice diffame 
» De fon vilain poifon, 
» l'ayme mieux la fimplej/e 
» Nette de tout péché 
» Qjde la doâefageffe 
» Qjie le vice à taché. 
» Hé que/ert à vn homme 
» Que par tout Vuniuers 
» Doâe & fage on le nomme 
a S'il a le cœur peruers ? 
Ma mu/e froit me/chante 
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Et la pipant par fineffe 
Se mocquoit de fin malhur. 
Puis deuant tous en lumière 
Vomijfant fi rage fiere 
Luyfiifiit cent mille iniures, 
Et contre toute raifin 
Vaguetoit aux chaînes dures 
Uvne cruelle prifon, 

Epode. 

Toutes les fiiniles paroles 
Qu'eir difiit pour l'appaifir, 
Luy ejîoient comme friuoles, 
Etferuoient à l'embrafir 
Encontre la remonftrance 
Qu'eir fiifiit en defplaifince 
De fin cœur trop endurcy, 
Qui deuoit pour ceft outrage 
Sans mercy fiuffrir la rage. 
D'vn trop martelant fiucy. 
Strophe 8. 

Par quoy toute dentée, 
Elle eft icy haut montée. 
Et ne veut y retourner 
S'il n'y a vn homme adeftre. 
Qui puiffe côme vn grand Maiflre 
Tout ce 'Peuple gouuerner, 
Qui domte fin arrogance 
Parfagejfe & par prudence, 

S iiij 
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A MESSIRE CLAVDE DE 

GROVLART CONSEILLER 

du Roy, en fon Confeil d'Eftat 

& premier Prefident en fa 

Cour, de Parlement 

de Rouen. 

ODE 2. 

Strophe i. 

) E pourrais biè faire bruyre, 

\ Sur les tendons de ma lyre 
Uhôneur d*vn verdoyât bois, 

\ Uvn frais taillis, d'vn bocage 
Ou de quelque payfage : 
Mais quand ie veux de ma voix, 
Et du branfle de mon pouce. 
Fredonner en Ode douce 
Celuy d'vne foreft haulte, 
le fens refroidir mon cœur 
Tant ie crains de faire faulte 
Emportant un tel labeur, 

Antiftrophe. 
Leminenu de fon fefte 
Sa profonditè fecrette, 
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Son e/peffe ohfcurité, 

Sa largeur & fin fueillage. 

Me defarment le courage 

De toute defierité : 

Ils veufuent nui fantaifie 

Du feu qui Vauoit fiifie, 

M'oftent de la main tremblante 

Ceft inftrument de Clion^ 

Et retrouuent groumelante 

Ma voix contre le poulnwn, 

Epode. 
Ainfi quand mon cœur defire 
Ou fiit deffus la blancheur 
D'vn neigeux papier, efcrire 
Ou fur Vinftrument vanteur 
Célébrer à la mémoire 
Des Succeffeurs voftre gloire : 
Il voit qu'il n'ejî affei fort 
Pour fuppor ter telle maffe 
Qui requiert bien d'vn Parnajfe 
Les Villes, & leur Support. 

Strophe 2, 
Si Apollon ne m'enflame 
Uvn feu plus chaud toute l'ame, 
Fay grand peur de la laijfer 
Sans vanter fon excellence 
Comme manquant de puijfance 
Et de mordre & de pincer 

R iiij 
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lyvne vivante engrauiure 
Sur vne pierre fi dure. 
Que te rebouche la pointe. 
De mon affilé ci/eau. 
Si que nui main eft contrainte 
jy abandonner u tableau, 

Anûflrophe. 
Neantmoins ma Cdliope 
Aueques toute fa trope 
Emploira a tout fon pouuoir. 
Toute fon ardeur diuine. 
Tout le feu de fa poiQrine, 
Et fofi plus rare fçauoir, 
Pour enuoyer vo^ loùar^es 
lufques aux terres eftranges. 
Au pays du halle More, 
Du Samarthe, du Gelon, 
A la couche de V Aurore, 
Et au lauoir d'Apollon, 
Epode. 
le ne veux pas qu'on accufe 
Quelque iour après ma mort. 
D'ingratitude ma Mufe 
Four n'auoir à fon effort 
Loué cil, dont la iuftice 
L'équité & la police 
Purgent mon bers natal 
De fraude, de tromperie. 
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Uaftuce & de tricherie 
Qui enfantent tant de mal. 
Strophe 3. 

Si ie fCay Vante au/si grande 
Qi^ ce fuhieâ la demande, 
Si ie n'ay ajfe^ de jeu, 
Qtii d'ardeur toute nouuelle 
M'aille embrafant la ceruelle 
Pour fatisfaire à mon vœu. 
Si ne doif-ie en vitupère 
EJîre appelle téméraire, 
Ainçois ie veux qu*on m'excu/e. 
Car ma bonne volonté 
Me fert de vallable excufe^ 
Pour auoir fi haut tenté, 
Antiftrophe. 

he Soldat qui en bataille 
Soit au front de la muraille 
Ou fur le dos du fillon, 
Se monftre deffoubs fes armes 
Aduantureux aux alarmes 
De Vennemy bataillon, 
S'il n'a ajfei de vaillance 
Vour domter la violence 
Defon plus fort Aduerfaire. 
N'en doit blâme receuoir. 
Il eft affex^ volontaire 
Mais il a peu de pouuoir. 
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Uvfu viuante engramure 
Sur vne pierre fi dure. 
Que te rebouche la pointe, 
De mon affilé ci/eau. 
Si que ma main eft contrainte 
U abandonner u tableau, 

Antiftrophe. 
Neantmoins ma CaJliope 
Aueques toute fa trope 
Emploira a tout fon pouuoir. 
Toute fon ardeur diuine. 
Tout le feu de fa poiQrine, 
Et fon plus rare fçauoir. 
Pour enuoyer voi louanges 
lufques aux terres eftranges. 
Au pays du halle More, 
Du Samarthe, du Gelon, 
A la couche de V Aurore, 
Et au lauoir d'Apollon. 
Epode. 
le ne veux pas qu'on accufe 
Quelque iour après ma mort, 
U ingratitude ma Mufe 
'Pour n'auoir à fon effort 
Loué cil, dont la iuftice 
L'équité & la police 
Purgent mon bers natal 
De fraude, de tromperie. 
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Uaftuu & de tricherie 
Qtii enfantent tant de mal. 
Strophe 3. 

Si ie nay Famé au/si grande 
Que ce fubieâ la demande. 
Si ie n^ay ajfe^ de feu, 
Qtii d^ardeur toute nouueïle 
Maille embrafant la ceruelle 
Pour fatisfaire à mon vœu. 
Si ne doif-ie en vitupère 
EJire appelle téméraire, 
Ainçois ie veux qu'on m'excufe. 
Car ma bonne volonté 
Me fert de vallable excufe. 
Pour auoir fi haut tenté, 
Antiftrophe. 

he Soldat qui en bataille 
Soit au front de la muraille 
Ou fur le dos du fillon, 
Se monftre dejfoubs fes armes 
Aduantureux aux alarmes 
De Vennemy bataillon, 
S'il n'a ajfei de vaillance 
Vour domter la violence 
Defon plus fort Aduer faire. 
N'en doit blâme receuoir. 
Il eft ajfe:(^ volontaire 
Mais il a peu de pouuoir. 



ODES. 
Epode. 

le ne porteray enttie 
A ceîuy qui peut mieux, 
Uvne haleine plus hardie, 
Entonner audacieux 
Les tortis d^vne trompette, 
Quand il voudra fur la fefte 
Du tertre deux-fqys cornu, 
Faire oûir comme vn tonnerre 
Par les angles de la Terre 
Voflre honneur tant bien cogneu, 
Apoftrophe. 4. 

Mais fi ie veux entreprendre 
En mon âge encore tendre, 
Dejfus vn bas infirumetit 
A louer voftre fcience 
Et voftre f âge prudence, 
le ne veux qu'arrogamment 
Uvne trop fuperhe audace 
Il moque mon ode bajfe. 
Uoyfeau qui eft aux bocages 
Chante au/si doux quelquefois 
Que celuy qui eft aux cages 
r/vn Valais entre les Roy s. 
Antiftrophe. 

Themis voyant la ^euftrie 
Gémir fouh\ la tyrannie 
De la dure iniquité, 
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Que la mdiu trompeufe, 
Et Vajluce^ frauduleufe 
Auoient chaffé V Equité 
De cefte accorte Prouince, 
Que RoUon fort iufte Prince, 
Y attoit entretenue 
Quand il îaijfa des Danois 
La campagne morfondue 
Et vint au port Roùennois. 
Epode. 

Elle pria la l^ature 
De luy hraffer d*vn grand art 
Le modelle & la figure 
De l'équitable grovlart ; 
Qu'eir bailla aux neuf Puceîles, 
Qui en leurs eaux éternelles 
L'àbbreuuerent doucement, 
Et dans leurs fainâes ejcolles 
Luy monflrerent leur carolles 
Qu'il apprint facillement. 

Strophe 5. 

Dont elles le couronnèrent 
De Vaurier & luy donnèrent 
Le plus rare & le meilleur 
De leur riche ffe éternelle. 
Toute la troupe immortelle 
Des Dieux & leur Empereur 
Ne fut en fon endroit chiche^ 

Sij 



DISCOVRS A MESS. 
Et le boucon de Circe la forciere 
Le champ Latin, & de juitle légère 
Par les bouillons du bain Neptunien 
Auoit furgy à ce bord Neuflrien. 
On la nommait p o M o N E 2a fruiâiere, 
Grande Arborifte & riche Jardinière, 

Apres qu'elle eut acheué ces remparts 
EIV les munit des plus hardys Soldarts 
Qji'eir peut choifir, & fift leur Capitaine 
Vn CheuaJier, qui iamais foub^ la peine 
\^efe vid las, ouf si Vappelloit-on 
Pour ceft effeâ le Cheualier F E R R o N 
Car tout ainji que par la main du Feure 
Le Fer mollift, furmonte & met en amure 
Tous fes Germains, & ne/e void par eux 
Iamais vaincu. Ainfi u généreux, 
Et grand Guerrier abbatoit foubs fa lance 
Ceux qui ofoient attaquer Ja vaillance. 
Et onq* aucun tant fuft-il braue & fier 
Ne furmonta fon cœur aduanturier 

De luy font m^ les fieurs i^i^FERRlÈRE 
Qui ont gardé la proûejfe guerrière 
De leur Ayeul. Nojlre gràd coNavEREVR 
Lefprouua bien quand fa forte valleur 
Domta VAtiglois, qui bien quHl fufi farrouche, 
Tout dépité luy fallut en la bouche 
Mafcher le frein des Neuftriennes loix. 
François le Grand, Monarque des Fràcois 

Quand 
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Quiî veuft retenu pour foy : 
Strophe 6. 

Keuft eftè cefte Dujje, 
Laquelle pour fa vieilleffe 
EJl refpeâée des Dieux : 
Voire me/me du grand Père 
Auquel elV feift fa prière, 

Fuiffant Monarque des deux 
Tu fcais que la grand Neuftrie, 
Que tu as toufiours chérie 
Entre les terres Gauloifes, 
Endure beaucoup des tort:^ 
Pour norrir en foy les noifes 
Les procès & les difcordx, 
Antiftrophe. 

Depuis que la main meurtrière 
D*Atropos, mift en la hiere 
Son équitable Rollon, 
Allaiâé de ma mamelle, 
Le fupport de ma querelle, 
Et le bouclier de mon nom. 
Qui arrachant la racine 
De Viniquité maligne 
Qui gaftoit cefte contrée, 
Planta V arbre fructueux. 
Que nofire faifon dorée 
Produifoit aux Ver es vieux. 
Epode. 

S iij 
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A mis aux champs depuis vingt cinq années. 
Ny de ceux-là qui/uiueni les armées 
Du grand Henry, S'il nous faut fainement 
Parler depuis qu'on garde fainâement 
La loy de C HVii s T : on voira que la France, 
Ne luy rendoit encore oheiffance. 
Que fainâ Leoi^ fut le premier Patron 
De nojlre Egli/e auant que Christ tout bon 
Euft engrauêfa foyfainâe & diuine 
Au plus profond de la noble poiârine 
Du fort C L o V I s. la fupreme B onte' 
Tefmoigiui bien la grande fainâeti 
De nojlre a v s B E R T, lorfque (miracle eftrdge) 
Luy enuoya fainâ Michel fon Archange, 
Four Yaduertir de luy f ocrer au mont 
Du Cornu Tombe, vn Temple dont le front 
Euft furpajfé le plus hautain nuage. 

Nous auons en Pater fainâ perfonnage : 
Vn de BovRBOti a eu tout empefche 
Le col du faix de ce digne Euefché. 
D^ C E N A L I s lumière de la Gaule, 
Luy a aufsi prejléfa forte ejfaule. 
Puis deux cikiers en ont porté leur part. 
Et après eux lefage P e R i c A R T. 
Lequel naguère a fenty îallumelle 
Du fer tranchant de la Farque cruelle. 
Ha Parque helas ! par ion terrible effort 
Tu asfaiâ cheoir des Mufes lefupport. 
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Et la pipant par finejfe 
Se mocqtioit de /on malheur. 
Puis deuant tous en lumière 
Vomijfant fa rage fiere 
Luyjaifoit cent mille iniures, 
Et contre toute rai/on 
Vaguetoit aux chaines dures 
Uvne cruelle prifon, 

Epode. 

Toutes les fainâes paroles 
Qu'elV dîfoit pour l'appaifer, 
Luy ejloient comme friuoles. 
Et feruoient à Vemhrafer 
Encontre la remonftrance 
Qu'elV faifoit en defplaifance 
De fou cœur trop endurcy, 
Qtii deuoit pour ceft outrage 
Sans mercy fouffrtr la rage. 
D'vn trop martelant foucy. 
Strophe 8. 

Par quoy toute defiitu, 
Elle eft icy haut montée. 
Et ne veut y retourner 
S'il n*y a vn homme ade/lre. 
Qui puiffe côme vn grand Maijlre 
Tout ce Peuple gouuerner, 
Qui domte /on arrogance 
Par /agejfe & par prudence, 

S iiij 



ODE 

Ainfi que fur la campatgm, 
VE/cuyer d'vn deftrier 
Ou bien d'un ieunet d^E/paigne, 
Le cour fuperbement fier, 

Antiftrophe. 
Tu fçais bien que tout ce Monde, 
N'en porte vn ou plus abonde 
Le magasin des vertu^j 
Qji'en GROVLART^ dont la pensée 
Eft tant des Dieux carejfee, 
Qji'iîlfe font tous attendu^^, 
Comme toy iufqu'a cefie heure 
De rober a la nature 
Des Hommes, ce ioyau rare 
Dont chacun efi defireux, 
Et en a le cœur auare 
Tant il le tient précieux 
Epode. 
Mais humble ie te fupplie 
A moy feule le laijfer, 
IPour de cefte Normandie 
La malice dechajfer. 
Si bien que la Balanciere, 
Ma fainâe Fille emperiere 
Defcendant de ton Palais, 
De ce Peuple recogneue 
Embrajje & bien venue, 
Y feiourne déformais. 
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Strophe 9. 



Ce diâ elV retient fa langue 
Que plus elle ne harangue. 
Et ce Frince impérieux, 
Par vn hochement de tefte 
Luy accorde fa requefte, 
Ew ce monlirant tout ioyeux, 
Qu*vn fi graue Ferfonnage 
Doit remettre le vieil âge 
En cefie terre fertile 
En Citadins, dont Vefprit 
Eft & adeftre & habile 
Aux armes & a Tefcrit. 

Antiftrophe. 
Voyla doncq' cornent Aftree 
Quitte la voulte Etherée 
Charmé par voftre vertu, 
(Apres que voftre vaillance 
A bridé V outrecuidance 
Et puiffante rahhatu 
Uorgueitleux fourcil du vice) 
E/ faiâ en Terre exercice 
Des loix & de fa hallance. 
En vifitant les Bourgeois 
E/ ceux dont la demeurance 
Eli aux pleines près les bois. 
Epode. 

T 



DISCOVRS. 

Et luyfifi tant de trauaû & de peine, 
Qu'il îuy fallut près Tbahor & Vilaine 
Trauerfer Stix, me laiffant feulement 
Vu dueil amer pour tout aduancement, 

Ainfi voila comme veuf de IPilotte 
A la mercy d'Aquilon mon nau flotte, 
h fuis tout fetil en trauail a ramer 
Deffus le dos d'vne terrible Mer, 
Toufiours le Ciel y darde fon orage. 
Et tous les vents y aigriffent leur rage. 
Vay beau remplir l'air de cris & de pleurs, 
Ferfonne hélas ! n'accourt à mes clameurs. 
Cruel De/lin, & Fortune marraftre, 
Tiffe:^-vous donq' vne toïlle noiraftrc 
A mon efpoir ? vojhe fiere rigueur 
A tell' iuré d'efiancJjer tout malheur 
Deffus ma tefte, & faire que ie paffe 
Toute ma vie au rets de voftre najfe ? 

Bien que ie flotte en telle mer d'ennui:^ 
le vous rendray l'honneur que tout pays 
Requert desfiens, & celuy la qui penfe 
Qju ie vouldrois ailleurs prendre alliance - 
Qu^ett mon Fays, vraymentfe trompe bien, 
le veuxfembler au bon DulicUen, 
Qjii ne fit cas de rifle d'Ogyfie, 
Four retourner en fa douce Patrie 
La pauure Itaque IjorribU, de rochers, 
Qju luy ejloient dix mille fois plus chers 
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A MESSIRE lAN DE 

CHANDON CONSEILLER DV 

Roy en fon Confeil d'Eftat. 
o DE 3. 

'A/que te crains de sèbîer a la race 

De Vhauteur du beau tour, 
Qui tout enflé de téméraire audace 
Voulut faire le tour, 
Qii'à l'Orièt en-commëce fon peie, 
Haftè de blanc^ cheuaux, 
E/ leparfaià nous preftant fa lumière 
Aux Eleârides eaux. 

Mais elV ne peut pour fa foihle ieuneffe, 
Tenir ferme le frain 
A ces courfiers, dont vne feicherejfe 
Brufloit Voeuure mondain 
E/ par fus tout noftre grand Norriciere, 
Farquoy le haut Moteur, 
De fon bras fort tout armé de cholere, 
"Et du fouldre vangeur, 
Luy efcragea a terre la ceruelle. 
Pour monftrer qu*il ne fault. 
Que le dejfein de la race Mortelle 
Se balance trop Imult, 



AV SEIGNEVR DV 

MESNIL DrAY. 
SONET I. 

Qr» mieux que inms Je cache $vn plafiron 
Tout Veftomac? qui mieux faiâ fur fa teJU 
D\m morioft trembler Vhorrible crefte 
Quand vous cargue^i Vadutrfaire efcadron ? 

Qui mieux que vous fur le pouJdreux filkm 
Manie a hond:^ & a vol tes la befte (preJU 
Au pied-fouuant ? Qui mieux qtu vous s'ap- 
Dejfus le front le rameau â^ Apollon? 

le vois defia i*oflre flame éternelle 

Vojlre beau lo^ & vertu immortelle 
Rompant du Tans la moi Jfonniere faux, 

D'vn fault hardi francMr la borne entière 
Du Peuple noir, TIflandaife barrière. 
Pour ^ejlancer par dejfus les maux, 

AV SEIGNEVR DE S. 
Quentin fus le Homme. 

SONNET 2. 

Bien que vous efguallie^i tous Seig. valeureux 
Soit a bien ejfayer vn chenal en carrière, 
A rompre courageux vne lance guerrière, 
Et a dreffer de Mars les fcadrons Jurieux, 

Bien que 
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A MESSIRE FRAN- 
ÇOIS DE VIETE CON- 
feiller du Roy & Maiftre des 
Requeftes ordinaire 
de fon hoftel. 
ODE 4. 

SVs ma Lyre que tu accordes 
Avec ma voix mignardement, 
L'ordre de tes parlantes cordes : 

Affin de vanter dignement 
L'honnejieté, le fcauoir, & la grâce 
Du grand fupport des filles de Parnajfe. 

Toutesfois fi ne veux4e encore 

Mettre le col fouh']^ le fardeau, 

De la vertu qui le décore 

Autant qu'homme de ce rondeau. 
le fcay fort hiè que mon Mu/e eft foiblette 
Pour hault loiier vne ame fi parfaitte. 

le diray pourtout la doârine, 

Dont l'enrichift nofire Apollon, 

Qui eft fi grande & fi diuine 

Qu'il mérite le tortillon, 
Dont ceft augure enuironne la tefte 
A celuy la qu'il faiâ naiftre Poëte. 

le veux bien dire qu'Archiméde 

L'antique Babilonien, 

Le vieil Memphitide, le Mede, 

Tiij 
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Tous les Magts VHetrurien, 
Finalement modernes & antiques. 
Qui font prifei pour les Mathématiques, 
Le reoûgnoiffent pour leur Maiftre, 
On ne voit s'empourprer leur front 
De rogue defdain pour le mettre 
Vn degré par fus eux, & vont 
S'entredifant de Viens, mérite 
D'eflre appelle entre tous nous Veflite. 
le n'oubliray pas fa mémoire, 
Qui garde en foy fidellement 
Tout le bel ordre de Vhiftoire, 
Depuis le vieil commencement, 
Qiu l'Eternel par fa feule parole. 
Forma la Mer, l'air, la Terre & le Pôle, 
le ne cacheray la fcience. 
Qu'il a des volumes des loix. 
Qui lui donne rang & feance. 
Aux fouuerains Sénats François. 
Ou iujlement au poinâ de la fentence 
Il tient en main l'Ajireane balance, 
le n'entreprendray dauantage 
De chanter fa perfeâion, 
De peur que mon foïble courage 
Ne trebucJje en derifum. 
Car vn grand faix veut vne efpaule forte 
Et vn gràd cœur qui fans chopper la porte. 

T iij 
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A M. RENE' DE V I E T E 

Lieutenant du Roy en TEle- 
âion de Fontenay. 

o D E 5. 

MA Lyre que tes ars 
N'ajfopijfent leur mélodie, 
Entonne encor* toute hardie 
Ce chant dejfus tes nerfs. 

Voicy deuant mes yeux 
Venir encor vn de Viete, 
Vn homme que le grand Prophète 
Vrife & cherijl h mieux 

Son bel ejprit diuin, 
A carejfé au/si la trope, 
Qiie guide la grand' Calliope 
Sus le bord Pegajin 

Et encore a prefent 
Il ayme ceux la, qui fréquentent 
Cefle belle bande, & qui chantent 
D'vn accord rauijfant. 

Sa grâce, fon maintien, 
Son honnefteté, fa prudence, 
Son adrejfe, fa bien-feance, 
Son dire Ambrofien, 

Sa douce pieté, 
U honneur qu'il rend a la iujlice, 

T iiij 



ODES. 
Tous Us Mages VRetritrien, 
Finaletnent modernes & antiques, 
Qui font prifei pour Us Mathématiques, 
Le recognoiffent pour Uur Maiftre, 
On ne voit s'empourprer Uur front 
De rogue defdain pour U mettre 
Vn degré par fus eux y & vont 
S'entredifant de Vikte mérite 
D'ejlre appelU entre tous nous Veflite. 
le n^oubîiray pas fa mémoire, 
Qjii garde en foy fidelUment 
Tout U bel ordre de VMftoire, 
Depuis U vieil commencement, 
Qjie VEternd par fa feule parole. 
Forma la Mer, l'air, la Terre & U PoU, 
le ne cacheray la fcience. 
Qu'il a des volumes des loix. 
Qui lui donne rang & feance. 
Aux fouuerains Sénats François, 
Ou iujlement au poinâ de la fentence 
Il tient en main VAftreane balance, 
le n'entreprendray dauantage 
De chanter fa perfeâion. 
De peur que mon foible courage 
Ne trebucJje en derifion. 
Car vn grand faix veut vne efpauU forte 
Et vn gràd cœur qui fans chopper la porte, 

Tiij 
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A M. RENE' DE V I E T E 

Lieutenant du Roy en TEle- 

ftion de Fontenay. 

o D E 5. 

MA Lyre que tes ors 
JsFaJfopiffent leur mélodie, 
Entonne encor' toute hardie 
Ce chant dejfus tes nerfs. 

Voicy deuant mes yeux 
Venir encor vn de Viete, 
Vn homme que le grand Prophète 
Vri/e & cherifi le mieux 

Son bel ejprit diuin, 
A carejfé au/si la trope, 
Qiie guide la grand' Calliope 
Sus le bord Pegajin 

E/ encore a prefent 
Il ayme ceux la, qui fréquentent ' 
Cefie belle bande, & qui chantent 
D'vn accord rauijfant. 

Sa grâce, fon maintien, 
Son honnefteté, fa prudence, 
Son adreffe, fa bien-feance. 
Son dire Ambrofien, 

Sa douce pietéy 
L'honneur qu'il rend a la iufiice, 

T iiij 



TOMBEAVZ. 

L; regard droià tendu au lambris tfloiUi, 

Et les deux bras croifei d'vne ame toute atteinte 

De mille & mille ennui^ tramait cefte complainte, 

O ciel impitoyable ! O trop feutres Dieux ! 
O Fortune terrible ! ô Deftin enuieux 
Ld J'ource de mes pleurs ! Ejl-ce ainfi, 6 celeftes, 
Que iv^ l'erfei fur nous vos rigueux ph mole fies ? 
E/î-ce ainfi que la main de voftre grand pouvoir 
Terrajfe les Fermiers de ce bourbeux manoir? 

le cognais par effeâ que la Nature humaine 
Ejl ainfi que la nef fus la marine plaine, 
Qjii fert de butte au vens à Vorage & aux fios 
Qjd luy donnent à peitie vn moment de repos. 
Tout ainfi qu'il n'y a en la Mer affeurance, 
Laquelle pour tromper nofire folle eg)erance. 
Nous prefentejon front comme vn marbre poily, 
Sans qu'on y puijfe voir aucune ride ou ply. 
Mais quand elle nous tient efioignex^ du riuage, 
Eir 710US faici efhrouuer fa fureur & fa rage. 
Elle s'enfle, elle efcume, elV bondit aux nuaux, 
Fuis fonde iufqu'au fondfes effroyans caueaux. 
Et Vorafie fifflant qui onq' fie Vabatuionne, 
£ h tuant dedans l'Air ou mutin il bourdonne 
Se defcoch fus nous, ou bien les flots ireux. 
Nous perdent à l'affront d'vn efcueil dangereux, 
» Non aultrement Fortwie engence de fàllace 
» De prime abord Je môfire à nofire e^ir bonace, 
j» Mais fi nous la fuyuons, elle nous faiâ fentir 
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Que ma lyre vn peu doucélette 
Confacre à ton honneur. 
L'âge qui doit fuiuir 
Sçaura comment ta vertu digne 
Anime toute ma poiârine 
A faymer & feruir. 

A M. SYMON SIMSON 

CHANOINE DE SAINCT 

Quentin en Picardie, 
o D E 6. 

ET put/que la richejfe 
N'a encores doré 
Ma naijfante ieunejje 
De/on or, adoré 
Du ferf Auare chiche. 
Qui nefe void oncq* riche. 

De peur d'auoir le halme 
Qu'on donne iujîement 

A celuy qui a l'ame ' 

Ingrate falement, 
Qui fus h chef mérite 
Vne fouldre dépite : 

le veux bien recognoijîre 
Au moins de ma chanfon 
Le bien qu'ejiant mon Mai/îre 
Doâe & prudent Symfon, 

V 



TOMBEAVX. 
Calme dam /on hercutu. On n'entendait frémir 
N'^ grommeler les flots, vne obfcure tempefte 
l^'embrunij/oit le Ciel en menaçant la tefte 
Des polies matelots : mais maintenant bêlas! 
Loir trduijî tout d'efclairs, tout très-faute aux ef- 
Des orages bruiants, Uhaleine de Boree, (clats. 

Lance iufqu'à Va^^ur des Cieux la Mer iree. 
Il n'y a Marinier tant bardy deffus Peau 
Qjii ne penfe trouuer pour le creux $vn tombeau 
Veflomac dés poijfons : & ma frejle nauire 
N'a Filot qui empoigne & qui manie & vire 
Frttdentement fon frein, depuis que i'ay perdu 
Mon fage P E r i c A R T, qui tout biefme eftendu 
Sommeille foubs le faix d'vn tombeau lamètable. 
Tombeau qui me fera à iamais déplorable. 

Le grand Anchifun ne porta tant au cœur 
De dueil, de def confort, de peine & de douleur, 
Quand il fut aduerty de Veftrange aduenture. 
Qui efteignit en Veau fon rufi Paiinure, 
Qîie t'en veux endurer pour mon grand Pericart 
Seul honneur des Pilots, qui oncq' ne fit hasard 
Ny péril de ma nef, tant fuft la mer fafcbeufe. 
Et Vhdleine des vents defpite & orageufe. 
Mais défi peu de mes pleurs, de^ peu de mes re- 
grets : 
Vous toutes Deite:^ des grands VaMs vitre:^ 
Laigei vos antres frais, laiffe^ vos caues creufes. 
Et nageant tofi icy, de ux^ larmes piteufes 

Ampoule:^ 



ODES. 138 

No» fans grand' de/plaifance 
Sentant mon dur deflin, 
Vers la hajje Celtique 
Sus Condac Armorique, 

Ou la Mu/e diutne 
De mon cher Vinien 
M'alluma la poitrine 
Du feu Latonien, 
Et piqua ma ceruelle 
D'vne autre ardeur nouuelle, 

le prins vn peu d'excufe, 
A regret toutesfois, 
De ma Latine Mufe 
Et me feis tout François : 
Pour mieux gémir & plaindre 
L'arç qui me vernit poindre. 

Duquel ie n'ay que faire 
Déparier maintenant, 
le ne veux plus complaire 
Au vouloir trop geinant 
De fon Maiftre, qui brèche 
Nos poulmons de fa flèche. 

Le Traiftre a cuidé prendre 
A fon ferrant fillet 
Mon dge encore tendre 
Pour fe faire valet 
De fa rigueur cruelle 
Qjii le monde bourrelle. 



TOMBEAVZ. 

De/ploreifan trejpas, & puis vous retiui 
De ce Vleuue fatal aux antres as^ei, 
Et au Sainâ Helicon, fuye^fuye^fonfàblU, 
Son eau, fan flot, fan onde & fan lord deteftabîe. 
Sans ianuUs y venir. Et vous qui fur Us eaux 
Faites voler le bois de vos ailles vaijjeaux, 
Defloume:(^ Vejpr'on & ne prene^ la voye. 
Qui a ce Fleuue ingrat les Nauires couuoye. 

Que fan nom a iamais fait horrible au Nodter, 
Si que tout effrayé il n'ofo en approcher. 
Fui/que du fier De/lin le traiâ imuitabie 
A meurtry fur fon bord ce Filot indomtabïe 
A la peine & au mal. Filot qui eftoit tel 
Qu^il n*auoit defemblable en u vallon mortel. 

Que les Courriers d'JEoU, & U grondas orages. 
Soient hojïes éternels defes triftes riuages. 
Si que le Marinier tant foit il eflranger 
Ait toufiours en horreur de s'y venir loger, 

A tant à fes regrets il referra la bride 
Les imprimant deffus le fable tout humide. 
Et n'eujl fi toft finy que i'appercoy fus F eau 
Le front d'vne Naiade en excellence beau. 
Laquelle fe haulfant à demy corps fus Fonde 
Fri^otoit gentiment fa belle treffe blonde, 
Qui eftoit vaguement à filons trduifants 
Efparfe tout par tout fur fes flancs blanchiffans. 
Fuis en iettant les yeux deffus ce miferable 
L'aîloit reconfortant d'vn parler amyahle. 
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Si cudUani la moijim première 
De mon efludt amftumitre 

Sus le tertre mufean 
le ne fen jaifois vne offrande. 
Comme iadis la fimple bande 

Des villageois tous ioyeux, 
Offroit la première iauette 
De fa moiffon toute nouuelle 

Aux dieux aimes frumenteux, 
l'appens donques a fa fageffe 
hes premiers fruiâ^ de ma ieuneffe 

Que tu prendras de bon cœur : 
Pendant que la chaude lumière 
De la grande lampe iournaliere 

Fera le refie plus meur 
Il jaut que libre te confejfe, 
Qu'eftant nagueres en la preffe 

Des Norriffons d'Apollon 
Qui en vne troupe innombrable 
Uvn grand defir infatiable 

Efcoutoit ton oraifon : 
le l'apperceu toute esbahie 
Sans mouuoir, & toute rauie 

A ton beau difcours charmeur. 
Et moy iepenfois que Mercure 
Se fufl ma/qui de ta figure, 

Tant ie me trouuois refueur, 
le ne croy pas qu^vne Humaine ame 

V iij 



TOMBBAVX. 

» Qiie de U âefdtarger de fa Umjtnfinmiu. 

Le Monarque ou le Roy qui xxnd eu la prifom 
Celuy h qu'il cheri/l fus toute fa nuUfon, 
Soubi le dur traitement d*vn geoUer imfioiable 
Les talons empefcbe^ du pois infupportable 
De la cljaine & des fers, coucher en vn caueau 
Crier dix mille bêlas aux geines d'vn bourreau : 
Il feroitfans pitié oti n'auroit de puijfance, 
S* il ne faifoit bien toft luy donner ddiurance. 

Ainfi Dieu qui aymoit Vericart pour fes meurs 
Qjii le rangeaient icy au nombre des meilleurs. 
Bénin n'a pas permis qu'il fouffrift douantage 
De peine & de trauaU dans le terreftre eftage 
Vrifon de Vame humaine, aincoys Va retiré. 
Au délfon vray manoir ou il eft affeuré 
De Vivre en tout foulas, & de ne voir fa vie 
Sus la terre iamais a la peine ajferuie, 

Donque s'il eft ainfi que tu luy fois amy 
Tu ne dois larmoyer pour le voir endormy 
Dans vn fonibre tombeau, puifque la feptàtwre 
Luy faiâ or' fauourer la douce confiture 
Des Celefles plaifirs. Or ne foys en ennuy 
Qui manira lefrain de ta fuf après luy. 
R o V E N te donne encore vn aufsifage maifire 
Aujfi prudent, fubtil, cottrageux & adeftre 
Que celuy que tu plains, pour conduire ta nef 
Sur lljeiis fans ha^art, fans péril ny mefchef. 
Il porte aufsi empreint fur le lis du vifage 
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Du Platonique manoir, 

le fouîîois aux pieds les bobances. 
Les riches threfors, les cheuances, 

Et tous les mondains honneurs. 
Comme vrayment ie fais encore, 
Qui en moy feulement adore 

Les Aganipides foeurs. 
Et le feray tant que ma vie 
Ayt beu de Vondette endormie 

Suyuant tes diuins propos, 
» Tout ce qui ejî du monde tombe 
i» Par la Farque deffoub^i la tombe 

» Et va au fombre Cahos. 

)) Ce qui eji de Dieu & des Mufes 
)) Deffiant les bières reclufes 

» S'ejleue d'vn vol hautain 
)) Jufqu'à la voûte radieufe 
)) Ou il trame vne vie heureufe 

» Auec le Roy fouuerain. 

V iiij 



ODE. 

A AIME' lAN DE LA 
Chambre Barron de RuflFey. 

ODE. 8. 

» rX E la Chambre, la gloire 

a I J Du Monde eft tranfitoire, 

» Le bien qu^on a icy 

» Ferift aufsi 

Les grandeurs honorables, 
Les threfors innombrables, 
Voire me/me des Rois 
Tous les arrois. 

Les haftinients Doriques, 
Les thermes Ioniques, 
Les haults palais Royaux. 
Et les chajleaux. 

La grand' beauté, la grâce 
De nofire ieune face, 
Les membres de nox^ corps 
Tant foyent'ils forts, 

» Bref tout fur quoy le Monde 

» S'ejiançonne & fe fonde, 

» Se dit vaffal du Sort 

» Et delà Mort, 

» La Fortune s'enioùe 

jtf Sur le tour de fa roue, 

Tantoft 
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» Tantoft eir le met hault 
» Puis d*vn grand fauît, 
» Comme toute dépite 
)> A bas le précipite, 
» Ou Vdge & le long tans 
» Auec les ans 
» Far leur forte puijfance, 
» Luy volent fon ejfence, 
» Et le font bien fouuent 
» Semblable au vent, 

» Rien ne fuit leur tempejle, 
» Qui brife a tout la tefle, 
» Tout efl d'eux abbatu, 
)} Que la vertu. 
» Cefie vertu feulette 
ï> Tant efl elle parfaitte, 
n Repouffe d'vn bras fort 
» Leur grand effort, 
» Elle feule maijirife 
)) Leur cruelle entreprife, 
D Elle feule rend vains 
» Tous leurs deffeins. 

Fais donq' que ta ieuneffe 
Entretienne & careffe 
Sa fupreme grandeur, 
Et fa hauteur. 

Si tu veux ta mémoire 
Ne noyer en Veau noire, 

X 



JECLOGA. 

Narmas, 

Pafcitc nunc tcneri falices, nunc paTdte a- 

maras 
Capreoli, & vacuas fruftra preflate ma- 

millas 
Gramina enim fterilis iam fuggerit arida 

campus. 
Nefdo quis vifu mihis fafcinat improbus 

illum. 
Heu ! auicbe quôdâ fuperabat corauavacc» 
Gramê, & ipTa dabat defîcâda ubera palmis. 
Non patulas frondes iam extendit Bacchica 

vitis, 
Diti nec tumidas carpit Vindenûtor vuas 
Antumno, pomifque rubet nec duldbus 

arbos, 
Nô caricis, pomis, aut prunis vimine textos 
Iam repleo calatos, nec glandibus empluit 

ilex. 
Nec frumenta metunt decepti laeta coloni. 
Quô te Brinte pedes ? quos maerens quae- 

ris agellos? 
Nunc ubi capreoli? Cur os largo imbre ma- 

. defcit ? 
Vnguibus & faciem fulcafti ? peâora dura 
Concutis atque manu? tantos euolue dolo- 

res. 

Btintûs, 



ODES. 142 

Où vne colombelU : 
Mais vn oifeau, dont Vœil 
Regarde h Soleil 
Sans bouger la prunelle, 

V» oyfeau, dont le cœur 
Armé de la valleur 
De Jon belliqueux père, 
Combat tout animeux 
Vn dragon venimeux, 
A la grand crejïe fiere. 

Ainfi ton Deuancier, 
Vils de ce Dieu guerrier. 
Ne t'a mis en lumière, 
Comme vn Enfant oifif, 
Et qui couue craintif 
Vne ame cafaniere. 

Mais quand il t'engendra 
Ton ame il décora 
De fa louable audace, 
De fon courage fort, 
Qjii ne craindroit l'effort 
Du Colonel de Thrace, 

De fon intégrité, 
De fa pure équité, 
Et de fa grande prudence. 
Dont tu r'abbas icy 
ha crejîe & le fourcy 
De la rude ignorance, 

Xij 
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Hic blâdé manibus côplezâs colla tenellis, 
Ofcula grata meis labris pnebcre folebat. 
Atpofl quâ duodenos crefcês venit ad annos 
Fràconis aima dto pede noftri rura peduit. 
Difcit ubi cantus & culmos neâere cent 
Quô céleri paflus fleâam9 poplite no(bx)s 
Vt teneat chari lachrymabile funus aluni. 

Franco. 
Dum carpût herbas agnae, virgulu capellœ 
Dum tondent, agni dum molles vbera fu- 

gunt 
Dû vigilans Dromas circumdat gutture fido 
Armcnta acque gregem & luâantur comi- 

bus hxdi : 
Fiflula feptiforis verfus moduletur am«nos 
Palloris funus miferabile carnet Adonis, 
dui licet ob fonnam Matri dileâus A- 
moris, 
Haud tamcn eti'ugit nimis implacabile fa> 

tum. 
Dum gaudebat enim canibus circundare 

faltus 
Atque gerciis arcum, pharetra celerefque 

fagittas 
Nunc pauidos damas, nunc configebat a- 

cuta 
Auritos lepores, volucres nunc cupifde cer- 

vos. 
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Des courageux Héros 
QuHîs rendent tous celeftes, 

Ainji bruit de lafon 
Du fort Agamemnon, 
Et d'Achille la gloire : 
Que les Poètes faints 
Ont graué de leurs mains 
Au métal de Mémoire, 

A GILLE LE COMPTE 

Auranchois. 
ODE 10. 

MA lyre donne encore 
Vne Ode feulement, 
A celuy que i'honore 
Et ayme chèrement. 

Le Compte tu peux croire 
Si dejfus c^eft autel 
le Jacre a la Mémoire 
Nojire amour mutuel : 

Que ce n'ejl la nobleffe, 
Que tes vaillans ayeux 
Ont conquis par proùeffe 
Et beaux faits généreux : 

Que ce n'ejl la richejfe 
Que t'ont laijfé les tiens, 

X iij 
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Planâibus & gremium querulis compleret 

abundè. (nent, 

Omnia Caelkobs Franco tibi profpera do- 

Et femper cythifî pafcantur ouilia fronde. 

Nunc remoue Calâmes, xantus, & gaudia 
rifus 

Sint procul, & choreae, flores, & ferta, co- 
ronae, 
Corne caput fola funebris frôde cupreffi, 

Nam iacet Superos cnideles! Thabora iuzta 

Iulius alticanens perculfus arûdine Morris. 

Franco. 

Ah ! nobis quae iam infortunia, Brinte, re- 

cenfes? 
O vtinam infœlix dira transfixus eadem 
Cufpide, terrifica atque voragîne forptus 

Auerni ! 
Conterat alta ilex iam corporis offa mifeili, 
Siue mens faxum ingens vertice monris ab 

alto 
Et pecudes tundat, fortes mecum atque iu- 

uencos rudendo 

Saepe molum hoc média ftygius sub luce 
Exefa nobis praedixit ab ilice Bubo. 
Et fôtes pecori qui turbida fulmina praeftat. 
Altior & fagus quam euertit turbine nigro 



ODE. 144 

Si elV ne vantait ceux, 
Qui ont Vante fçauante 
Et le cœur vertueux. 

Car au/si bien Vejiude : 
Que ie prens nuià & iour, 
Auec folicitude 
Au Phœhean feiour : 

A aultre blanc ne vije 
Qji*a ulebrer le nom, 
Du cil qui fauori/e 
Les fieurs & Apollon 

Mefmement la mémoire 
De celuy qui fcauant, 
Et^ni/e fa gloire 
Toufiours en bien viuant. 

Mais iamais elle ne chante 
Vhomme malitieux, 
La pen/ee ignorante. 
N'y Vauaritieux. 

Au/si feroit-ce iniure 
D'employer les chanfons 
Du Grynean Augure 
Et de f es ^orrijfons 

A louer la pen/ee 
Du cœur qui ne vaut rien. 
La Brigade facree 
N'^ veut perdre fon bien. 
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Euft peu fi bien mener la trame 

De ce difcours tant hautain, 
Oujuft delà Phiîofophie, 
Ou bien de la Théologie 

Sçauoir qui eft plus qu^humain. 
Quand tu difcourois de la chaine, 
Qjii Vvne auec Vautre enchaine 

Les quatres grandes vertu^, 
Tu me rauijfois la penfee, 
Qjii de fainâe ardeur eflancee 

Rendoit mes fens e^erdu:^. 
Tu mUmpennois les coftex^ d*œlles. 
Et mes lançois aux Citadelles 

Du luifant palais des Cieux, 
Ou ie voyais la recompenfe, 
E/ la grande refioûijfance 

Que cueillent les bien-heureux, 
le ne f ai/ois cas des tortures, 
Des liens & des peines dures, 

Dont menajjent les Tyrans 
lues mortels Citadins qui Juyuent 
Le trac de Dieu & qui bien-viuent 

Non comme ces ignorans. 
Qui brûlant au feu d'auarice. 
S'embourbent fi avant au vice 

Qu'il eft hors de leur pouuoir 
De monter aux celeftes voûtes, 
De forte qu'ils prennent les routes 
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Du Platonique manoir. 

le foullois aux pieds les bobances, 
Les riches threfors, les cheuances, 

Et tous les mondains honneurs. 
Comme vrayment ie fais encore, 
Qui en moy feuletnefit adore 

Les Aganipides foeurs. 
Et le feray tant que ma vie 
Ayt heu de Vondette endormie 

Suyuant tes diuins propos, 
n Tout ce qui ejl du monde tombe 
a Par la Farque deJfouh:(^ la tombe 

)) Et va au /ombre Cahos. 

)} Ce qui ejï de Dieu & des Mu/es 
)) Deffiant les bières reclufes 

» S'ejleue d'vn vol hautain 
)) Iu/qu*à la voûte radieu/e 
)) Ou il trame vne vie heureufe 

» Auec le Roy fouueratn. 
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A AIMF lAN DE LA 
Chambre Barron de RuflFey. 

ODE. 8. 

* r^ E la Chambre, la gloire 

» I J Du Monde efi tranfitoire, 

» Le bien qi/on a icy 

jt» Verifi aufsi 

\jes grandeurs honorables, 
Les threfors innombrables. 
Voire me/me des Rois 
Tous les arrois. 

Les baftinients Doriques, 
hes thermes Ionique, 
Les haults palais Royaux, 
Et les chajîeaux. 

La grand' beauté, la grâce 
De nojlre ieune face. 
Les membres de no7^ corps 
Tant foyent-ils forts, 

)) Bref tout fur quoy le Monde 

» S'ejiançonne & fe fonde, 

a Se dit vajfal du Sort 

a Et de la Mort. 

» La Fortune s' enioùe 

n Sur le tour de fa roue, 

Tantofl 
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» Tantoft elV le met hault 
» Puis à'vn grand fauît, 
i) Comme toute dépite 
» A bas le précipite, 
a Ou Vâge & le long tans 
j» Auec les ans 
)) Far leur forte puijfance, 
» Luy volent fon effence, 
n Et le font bien fouuent 
» Semblable au vent, 

» Rien ne fuit leur tempe/le, 
» Qui brife a tout la tejle, 
)) Tout ejl d'eux abbatu, 
» Que la vertu. 
» Cejle vertu feulette 
}) Tant efl elle parfaitte, 

» Repoujfe d*vn bras fort ^ 

» "Leur grand effort. 
)) Elle feule maijlrife 
» Leur cruelle entreprife, 
» Elle feule rend vains 
)i Tous leurs deffeins. 

Fais donq' que ta ieuneffe 
Entretienne & careffe 
Sa fupreme grandeur, 
Et fa hauteur. 

Si tu veux ta mémoire 
Ne noyer en Veau noire, 

X 
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Du fleuue fommeiîleux 
Et oMieux. 

Car toute l'abondance 
Des biens, & de cheuance 
Ne peuuent Vempejcher 
D'y trébufcher. 

Laiffe à tous ufie gloire 
Uauoir eu la viâoire 
De l'âge, du defiin, 
Et de la fin. 

Pour auoir Juyui celle, 
Qui me craint immortelle 
La rigueur de Clothon 
N> de Vluton. 

A CHARLES D'AVGENNES 

Fils de Monfieur de Rambouillet. 

Od E 9. 

OR d'Avgennes iefçay 
Le Vrouerhe eftre vray, 
Que TArmeurier du Prince, 
Qui gouuer ne fans pair. 
Le feu, la terre, VAir, 
Et l'humide Frouince, 
Dejfous f on aileron 
t^e couue vn oyfihn. 
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Où vne coîambeîîe : 
Mais vn oifeau, dont Vœil 
Regarde le Sokiî 
Sans bouger la prunelle, 

Vn oyfeau, dont le cœur 
Armé de la valleur 
De /on belliqueux père, 
Combat tout animeux 
Vn dragon venimeux, 
A la grand crejle fiere. 

Ainji ton Deuancier, 
¥ils de ce Dieu guerrier, 
Ne t'a mis en lumière^ 
Comme vn enfant oifif. 
Et qui couue craintif 
Vne ame cafaniere. 

Mais quand il t'engendra 
Ton ame il décora 
De fa louable audace, 
De fon courage fort, 
Qjii ne craindroit V effort 
Du Colonel de Thrace, 

De fon intégrité. 
De fa pure équité. 
Et de fa grande prudence. 
Dont tu r'abbas icy 
La crefie & le fourcy 
De la rude ignorance, 

Xij 
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Ton cœur tout généreux 
Veint d*vn bras valeureux 
Ce dragon effroyable, 
Père de toute erreur, 
De me/chef, de malheur, 
Et du vice exécrable. 

Tu vois comme VAiglas 
Efieuant êCicy bas 
Les yeux par fur la nue 
De bien près la clarté 
Du Soleil de bonté, 
Sans efbloûir ta veué. 

Fais effat de chérir. 
Sans laijfer dépérir, 
Ces vertus fingulieres. 
Qui enuoiront ton nom 
Taré d'vn beau renom, 
Aux terres eftrangeres. 

Bien que Vhorrible Mars, 
V appelle aux ejiendarts, 
Que ton cœur il enflame. 
Aux ef cadrons guerriers, 
Four gaigner les lauriers 
Guerdon d'vne forte ame. 

N'oublie les neuf Sœurs 
Et leurs gentils har peurs. 
Qui animent les gejies, 
La valleur & le los 
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Des courageux Héros 
QuHls rendent tous celeftes, 

hinfi bruit de lafon 
Du fort Agamemnon, 
Et d* Achille la gloire : 
Que les Poètes faints 
Ont graué de leurs mains 
Au métal de Mémoire, 

A GILLE LE COMPTE 

Auranchois. 
ODE 10. 

MA lyre donne encore 
Vne Ode feulement, 
A celuy que i'honore 
Et ayme chèrement. 

Le Compte tu peux croire 
Si dejfus c'eft autel 
le Jacre a la Mémoire 
Nojîre amour mutuel : 

Que ce n'ejl la nobleffe, 
Que tes vaillans ayeux 
Ont conquis par proûeffe 
Et beaux faits généreux : 

Que ce n'eft la richeffe 
Que t*ont laijfé les tiens, 
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Ny la gentille addrejfe 

Qju de Mauors tu tiens : 
Ce n*ejl ton beau cor f âge 

N> ta dextérité, 

Qjii m'ayent poind le courage 

'De cefte volonté : 

Mais la ràrejcience, 

Dont le grand Deuineur, 

Et la Vucelle danfe 

Ennoblijfent ton cœur. 
Science que Vejïime 

Four auoir comhatu 

D*vne ame magnanime 

Lennemy de vertu. 

)) Bien peu efi la doâe ame 
i» Et n'a point de rai/on 
» Qjie le vice diffame 
i» De fon vilain poifon. 
» Vayme mieux la fimplej/e 
» Nette de tout péché 
» Que la doâe fageffe 
» Que le vice à taché, 
» Hé que fert à vn homme 
» Que par tout l'uniuers 
» Doâe & /âge on le nomme 
n S'il a le cœur peruers ? 
Ma mufefroit me/chante 



i 
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Si elV ne vantoit ceux, 
Qui ont Vante fçauante 
Et le cœur vertueux. 

Car au/si bien Vefiude : 
Que ie prens nuiâ & iour, 
Auec folicitude 
Au Phœhean feiour : 

A aultre bîanc ne vije 
Qji'a célébrer le nom, 
Du cil qui fauori/e 
Les fceurs & Apollon 

Mefmement la mémoire 
De celuy qui fcauant, 
Et^nife fa gloire 
Toujiours en bien muant. 

Mais iamais elle ne chante 
Vhomme malitieux, 
La penfee ignorante, 
N*y Vauaritieux. 

Au/si feroit-ce iniure 
U employer les chanfons 
Du Grynean Augure 
Et de fes ^orrijfons 

A louer la penfu 
Du coeur qui ne vaut rien, 
La Brigade facree 
N'y veut perdre fin bien. 
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Vourfuy donque Le Compte 
En toute intégrité 
A faire toufeours comte 
De lafainâe bonté. 

Et fais que lafijfelle 
Qui ferre nos deux cœurs 
N« craigne Vàllumelle 
'Des troys meurtrières Sœurs. 

Fuffay-ie fans lumière 
Dans h baffe for eft 
EU* fera toute entière 
Aufsi bien comme elle efi. 



Fin des Odes. 

DISCOVRS 




I4S 

DISCOVRS A M. PIERRE 

d'à lençon advocat 

en la Court de Parlement 

de Paris. 

IAy tncof' fouuenance Eloquent d'Alençon, 
Il y a bien trois ans que de telle leçon, 
Defirant aduifer ma peu-caute leuuejfe 
(Qui voulait Je lier à V amour eufe leffe 
Et s'enyurer à Veau du furgeon Fegajin 
Suyuantfon appétit,) tu mHnJîruifois ainfin : 
Mon Vitel Vamitié que ie porte à ton âge, 
Qui ejl prefi a tomber en vn double naufrage, 
Me fernond maintenant de luy prefler la main 
Pour le garder de mal & guider fin dejfein 
A vn port ajjeuré, le voy que la figette 
d'Amour, veut offenfer d'vne playe fecrette 
Ton cœur & tes poulmons : puis ie voy que /on feu 
Uvne lente challeur veutfeicher peu à peu. 
Le canal de tes os, Ceft vne maladie 
» Laquelle metfiuuent Vefprit en frenefie 
» De celuy qu'elle ajjault. Les arts Peoniens 
» 2^y apportent iamais remèdes ny moyens, 
)) Depuis qu'elle a femé fin poifin par les veines. 

Frè dôq' garde prudêt que tes ieunes fipnmines 
N'ejprouuent triflement au ioug de pafsion 
Sa rude cruauté pleine d'affeâion, 
C'efi vn ferpent fubtil qui fi traine & fi gliffe 

Y 



DISCOVRS 
Si bien qu'on ne le Jent, que lars que fa malice 
Deuore les poulmotis & crache dans les os 
Son venin qui faiâ perdre & manger & repos. 

Toutesfois la Rai/on efi nudftrejfe ajfei forte 
Qjtand eïï reçoit confeil pour luy fermer la porte. 
Mais fi lourde & farouche elV ne veut ef coûter 
Uaduis d'vn fage amy, ell' fefent tormenter 
De tant d'affliâions, que fouuent la chetiue 
Efi tellement liée, attachée & captiue 
Au cep de defejpoir, qu'a fon damp elV fe voit 
Perdre le iugement qui fage la guidoit. 
Si biè qu'il ne luy chault de fon propre dommage, 
N^ laijfer et qui peut luy donner aduantage. 
Tant elle ejl defaftrée & hors du droit chemin^ 
Qui meine no^ penfers a vne bonne fin. 

L'autre efcueil que ie voy a front de ta nacelle 
Efi le Rocher f ocré de la bande Pucelle 
Contre lequel bien toft tu rompras le vaijfeau 
Ou tu portes l'ej^oir de ton dge nouueau 
Si que tu ne pourras empiéter le riuage 
Ou tu penfes ietter V ancre de ton courage. 
Que le péril d'aultruy te face veoir a Totil 
Combien efi dangereux le choc de u/l efcueil, 

Flufieurs y ont perdu nauire, & elperanu 
Defurgir à bon port. lefqtul:^pour recompenfe 
De leurs tr anaux fueux, & du bris de leur nau, 
Chetifs ont eu le do:^ empefché du fardeau 
De la Necefsité foubi lequel la Vieillejfe 
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Q,ui n*ayme ny plaifir, ny foulas, ny lieffe 
Traynant auec foy mille & mille malheurs, 
Les trouuàt tous courbe:^ & pleuras leurs douleurs 
En dueil perpétuel, leur a mis aux ioinàures. 
Aux mufcles, & aux nerfs les brûlantes tortures 
Des gouttes, qui fans fin redoublèt leurs trauaux. 
Et non contente encor* norrice de tous maux, 
Les a prins aux lietis de toutes les miferes. 
Des triftes defconforts, & des peines feueres 
Que peuuent endurer les hommes icy bas. 

O que défi grand malheur de perdre tout foulas 
En ternijfant aux coups de ces ajjfres bourrelles. 
Qui font a nous mortels mille fois plus cruelles 
Qu'Atropos, que la mort, & q tous les bourreaux 
Qui pincent les efprits aux Stygiens caueaux. 
Le merueilleux fardeau d'JEtna efpouentable, 
N'accable tant le Cors du Gean miferable. 
Que leur pefant l'ejprit, les membres, & le chef. 
De l'humain Citadin. C'eft le plus grand mefchef 
» Que l'hôme puiffe auoir, que porter en mefmc heu 
a La fain & la vieilUffe on trouueroit moins dure (re 
» L'impitoyable Mort, que foufpirer toufiours 
» Aux fers de ces Tyrans fans efpoir de fecours. 
Cfjange donq' mon Vitel, change de fantaifu. 
Que ton ame ne foit dauantage faifie 
Du defir de voguer fur le front, hasardeux 
De ce troiftre Océan, qui tefroit malheureux. 
Tourne bride a ta nef & foub^, vn meilleur afire 

Yij 
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Fren ce/ie route dextre, affin que fans defafire 
Tu ancres ton vaijfeau à vn port bien-heureux, 
Laiffe moy de Condac les flots tempeflueux, 
Et vien auecques moy fingîer deffus la Seine 

Tu aduifois ainfi d'vne parolle humaine 
Mes fantafiiques ans : lefquels pour auoir clos 
L'oreille de Vefprit à tes fages propos, 
A leur perte ont cogneu combien eft dommageable 
De ne croire au confeil d*vn homme véritable, 

le vas biè, mais trop tard, que ie m'eftois me/pris 
Qjiàd fuyuàt mô ardeur ie meis prefque à me/pris 
Tes aduertijfements, le ne demeuray guère. 
Sans eftre enuironné d'vne double mifere. 

Amour premièrement, voyant que i'addorois 
Seulement Apollon, & que ie defdaignois 
Son feu, & tous les traits qu'il porte en fa cadrelle. 
Fit tant par fon aftuce & fa traitre cautelle. 
Qu'il me prijï afes rets, & fa mefchanceii 
Voulut lors ajferuir ma chère liberté. 
Il tafcha mille fois d* auoir de moy promejfe 
De quitter & Phœbus & l'onde de Permeffe, 
Four lefertiir tout feul, & tant me bourreloit 
Qu'il euft eu demô cœur tout ce quUl en vouloit, 
l^'euji efté ma Pallas au vertueux courage, 
Qjii fe vint oppofer aux affaults de fa rage. 
Et voulant r' acheter fon fidelle Soldart 
Luy paya ma rançon, & m'arracha le dart 
Qu'il m'auoit enfoncé au bas de la poiârine. 
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A peine te fus hors de fa ferre maligne. 
Que voicy, ô defaflre! Enuie à la grand dent. 
Au cceur dif simulé, & au fiel tout ardent 
De rage & de defpit, laquelle fe transforme 
En Yaffreufe, vilaine, & l'effroyable forme 
De Vvn defes Enfants, qu'elle ayme par fus tous. 
Il à HAVE regard & le poil plus que roux, 
Vn gràd corps tout voûté & Vante plus traijlreffe. 
Que celuy qui deceut par fraude & parfineffe 
Les crédules Troyens. le ne veux dédaigneux 
Souiller mon blanc cayer des aâes monftrueux 
D'vn home tant peruers, & puis ma fainâe Mufe 
M'a toufiours défendu qu'onques ie ne m'amufe 
A vn fubieâ fi vil : pour ce que fon beau chant 
Nefaiâ point retefttir les vices d'vn mef chant, 
loinâ que ce Traiftre icy a toufiours faiâ iniure, 
A ceux là qui eftoient prépare:^ de nature 
Au mefiier des neuf Sœurs, Ce n'eft dôq pas raifon 
Qu'on voye mon papier diffamé de fon nom. 

Or defque cefie Enuie eut vefiu fa femblance. 
Sous vn traiftre entretien me fi fi fi dure oultrance 
Et me tenailla tant, que pour m'ofter d'efmoy, 
le luy quittay la lice, & vins auprès de toy. 
Voila comme ie fuis hors de la tyrannie. 
Que me faifoit Amour & la traitreufe Enuie, 

Refte tant feulement à me licencier 
De la douce aigre loy du blond Dieu Perruquier : 
Qui me faiâ tous les iours de fi douces careffes, 

Y iij 
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Si iamais elle a faiâ le wmkfir de ta ky. 
Et Ji en reuerant ta Umtè fouueraine. 
Elle a iamais occis la befte porte laine, 
Embaumant tes autel^ de la divine odeur 
Du parfum de T encens ou d'vne autre fenteur 
Et comme Vay ia diâ, fi tu veux que ta gloire 
Viue en de/pit des ans au bronze de Mémoire : 
Implore le fecours de la Mufe, qui peut 
Deliurer du tombeau les mortx, fi elle veut 
Et leur faire tramer vne plus longue vie 
Que celle qui auoit fenti lafelonnie 
Des Villes de la Nuiâj vie qui ne crainâ plus 
De r'entrer par la Mort dans le tombeau redus. 
Typofine qui faiâ par fon ancre reuiure 
Les Ixvnmes qui viuàt^ ont tûufiours voulu future 
Le trauail, pour gaigner le prix que la Vertu 
Promit a ceux qui vont par vn trac non batu 
Au feiour de fa gloire, ou elle les guerdonne 
Des verdoyans replis d'vne belle couronne. 

Va doncques la prier que de fa doQe main 
EIV burine, les vers de ton chantre hautain. 
Et par ce feul moyen fa digne renommée, 
Auecques ton honneur fra toufiours animée 
Courrant fans s'arrefîer par la bouche de ceux. 
Qui ayment d* Apollon le meftier vertueux. 

A in fi noi( fucceffeurs entendront d*dge en dge 
Comme deViviES le généreux courage, 
Efcljauffé viuement de la fainâe fureur 
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» Lt neud de fa promejfe, ains prendre vne côftanu 
» De ne faire iamais auec luy alliance, 

DISCOVRS A MES- 
fieurs d'Auranches. 

L'Honneur qu'on doit a fon premier berceau, 
We me permet de leuer mon pinceau, 
Ny mon crayon de dejfus cefte table, 
Sans y tracer fon portraiâ mémorable, 
le vous veux donq* repref enter, Mefsieurs 
En ce tableau, peinâ:(^ en bajfes couleurs 
Les fort'^^ rempart^i de nojlre Ville antique. 
Non efleuex^ aux airs de la mufique 
D'î/w Amphion, ou bien par les threfors 
Uvne Didonfur les Lybiques bords 
Mais par la main d'vne grande Deejfe, 
Qjiififl coupper vne forejï efpeffe, 
Qtie fouftenoit ce Rocher de renom. 
Qu'on appelloit Vobfcur Polydendron. 
Puis fit ietter lej>lant d'vne muraille, 
Qui deffiroit la plus forte bataille 
Du Dieu fanglant, fes flanque:^ ba/îillons 
Ne tremblent point foub\ les tonnans canons. 
Elle nomma cefte Cité avranches 
Nom conuenant, pour les rameufes branches 
De ce grand boys. Cefte diuinité 
Auoit laifsé pour la malignité 

Y iiij 
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Et le houcon de Circe la farder e 
Le champ Latin, & de juitle légère 
Par les bouillons du bain Neptunien 
Auoit furgy à ce hord Neujlrien. 
On la nommait p o M o N E 2a fruiâiere, 
Grande Arhorifte & riche lardimere. 

Apres qu'elle eut acheué ces remparts 
EU' les munit des plus hardys Soldarts 
Qu'dV peut choifir, & fift leur Capitaine 
Vn Cheuaîier, qui iamais faub:^ la peine 
N« Je vid las, ouf si Vappelloit-on 
Pour ceft effeâ le Cheuaîier perron 
Car tout ainfe que par la main du Feure 
Le Fer mollift, furmonte & met en oeuvre 
Tous fes Germains, & ne Je void par eux 
Iamais vaincu. Ainfi u généreux, 
Et grand Guerrier ahbatoit fauhs fa lance 
Ceux qui ofaient attaquer fa vaillance, 
Et onq* aucun tant fuft-il braue & fier 
Ne Jurmonta fon cceur aduanturier 

De luy fant ne:^ les fieurs de la Perrière 
Qui ont gardé la proùejfe guerrière 
De leur Aycul. Nojire gràd conq.verevr 
Lefprouua bien quand fa forte valleur 
Domta V Anglais, qui bien quHl faft farrouche, 
Tout dépité luy fallut en la bouche 
Mafaher le frein des Neuftriennes loix. 
François le Grand, Monarque des FrÔcois 

Quand 
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Cogneut au/si leur vaillance indotntabU, 
Quand le Lis d'or carguoit l'Aigle de fable. 

Et quand a nous qui naijfance auons pris 
De ces foldat:^ qu'on li/e les efcris 
Que nous tenons malgré l'dge & l'enuie, 
Et l'on voira qu'en prenant noflre vie 
De leur ejloc, nous auons pris aufsi 
De Fere en Fil-{ leur courage endurcy 
Contre l'effort, l'ajfault & les alarmes 
Que donne Mars par le fer de /es armes. 

Lors que Cœjar Terreur des plus grand^ Roys, 
Vint ufurper ce Royaume Gaulois, 
Ceux que Coi/non d'auecques nous diuife, 
Penfant garder contre luy leur franchije 
Cognoijfans bien quel eftoit noflre cœur, 
Vindrent bien tofl nous mandier faueur. 

Quand noflre R o l vint en cefle Prouince, 
Qu'il gouuerna en magnanime Frince : 
Nous les derniers de tous les ^euflriens, 
Fu/mes ferre:( aux neud^^ de [es liens. 

Nous auons eu ce los du grand Guillaume, 
Apres qu'il eut fubiugué le Royaume 
Des fiers Anglois, d'eflre diâ:^ les premiers 
Sus tous ceux-là qu'il eflimoit guerriers. 
Tant il vanloit la Contrée Auranchine 
Pour Je monflrer aux armes Palladifte. 

n n'efl be/oing de faire mention 
Des mafles cœurs, que cefle nation 

Z 
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Forçat. 
Veux tu panure forçat manger tes meilUurs ans 
Captif à lauiron d'vne fotti folie ? 
Vitcl. 
He Dieu! quel chSgement s^ejt càpi dàs ton cœur ? 
QjUl Daymon te faiâ fouller la Poefie, 
Que tu leuois fi bault, quand la iiuine ardeur 
De Clion efchauffoit ta ieune fantaifie? 
L'ombre. 
Ah! que ie plains les iours, que ie pleure le tans 
Qjte fol i'ay confommê me limant la cervelle, 
Qjiàd deceu aux appâts d'vn trop vain paffetàs, 
le quittais tout mô mieux pour courrir après die. 
Vitel. 
Tu me âifois cela, quand Amour defon dort 
Trompé aux beaux Soleils de ta Toutenliuine 
Tranf perça d*vn feul coup de ton cceur le rampart 
Et brufla de fon feu le fond de ta poiârine, 
L*ombre. 
Quel propos a franchy le cloiftre de tes dents ? 
Ah ! tu fais refaigner la playe trop amere. 
Dont i'eu le cœur nauré quàd fes aflres ardents. 
Rangèrent fouhs leur loy ma ieunejfe première. 
Vitel. 
Ne Veftinuns tu pas a f heure bienheureux 
Garotté es liens de ufte FaufithU 
De pouuoir accoifer par tes difcours nombreux. 
De ton mal forcené la grand mer agitée ? 

L'ombre. 
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La mienne helas en prend tant de triftejfe, 
Q,ue ta défia elle ferait en Grèce, 
Si ce n'eftoit la bénigne douuur 
De cil qui prend F keke de ce Vajleur 
Dejfus le chef le faix de cejle maffe, 
Qjii la retient en u François Parnajfe. 

Vous Auranchois rendant grâces au deux. 
Deue^i chérir ce Frelat vertueux. 
Ce grand Frelat dans qui le Ciel injpire 
Tout ce qu'il a de rare en Jon Vampire, 
Prélat qui ejl digne qu*vn Apollon 
EJleue aux deux fa gloire & fon renom. 

Peut-on trouuer pour Vefiat de Police, 
Et pour garder Vloonneur de la iuftice, 
Hommes qui foient en leurs mœurs mieux viuans. 
Et qui foient plus en doârine fçauans 
Qti'vn de Gardain, im graue le Vicomte, 
Vn Arondel, qui toufiours ont faiâ comte 
Des vers facre^^ ? aufsi noflre blond Dieu 
Lej embrafa autresfois de fon feu. 
y a-t-il vn duquel la douce langue 
Difcoure mieux & trouue vne harangue 
Qui de Hullin ? qu'on entende la voix 
Du doàe Efchart au Sénat Woùennois, 
Qui comme vn foudre & tempefte bruyante 
Esbahifl toute vne troupe efcoutante ? 
Et Von dira qu'il efl le vray furgeon 
Du Nomien & de la grand PitJjon 

Zij 
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Qii'on vienne oûir vn iiferî la Mafure 
Et vn Vallée on dira que Nature 
Les a produiâ:^ pour les roc:^^ esbranler. 
Comme vn Orphé tant efi doux leur parler. 

Il refte encor plufieurs grâces a dire, 
Qfi*en ce Contour le Tout-puijfant faiâ luire. 
Que te ne peux chanter plus hautement, 
Ny mon pinceau peindre plus vifuement, 
Dont ie me deuls, car ie voudrois parfaire 
C'en quoy mon cœur defire vous complaire. 
Ce qui me fuji aifé, fi de l'Enfer 
Les noires Sœurs, de leur efmoulu fer 
N'euffent meurtry mes Parent:^ par furprife, 
Dont il^ifont deux dormans en voftre Eglije, 
Le tiers helas mon Oncle plus prochain 
Qui me guidoit che:^ le faint chœur N E v v A i N 
Veillant Berger du troupeau de Grand<nlle 
Giji au tombeau de fa chère famille. 

Puis deux, après auoir veu les Romains 
Dejfus le Tybre, & les Napolitains 
A Naples mefme, après qu'en Allemaigne, 
En Dennemarque & en la riche E^igne 
Il:(^ eurent veu ce que peut defirer 
Vn bel ejprit, ains que fe retirer 
En fon berceau, par la Varque enuieufe 
Beurent aufsi de l'onde fommeilleufe. 

Le moins dgé en l'ardeur defonfang. 
Qui ia défia prenait fa place au rang 



\ 
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Des bons Ejpriti que la France nous donne, 
Broncha helas foubi^ la Mort trop félonne 
En fon beau May, & eut pour fon tombeau 
Paris fans pair. Or mon Auril nouueau 
Ne ïappuyoit que fur cejle aultre Frère. 
Luyfeul portait mafaifon printanniere 
Sur Helicony en luy feul ie fondois 
Tout mon ejpoir, de luy feul Vattendois 
Tout mon bon heur, mais las ! c'efl grand follie 
» De s'affeurer m ufie humaine vie, 
» Au bon vouloir de fon Ami urtain, 
» S'il efi enhuy il ne fera demain, 
a Toufiours la mort nous pend defjus la tefte^ 
a Ou du Dejiin la foudaine tempefie 
» Fient rompre Vheur, que pouuons espérer, 
n Ou quelque mal nous vient toufiours fruftrer 
» De noftre attente, ou bien la prouidence 
a De Dieu m veut nous donner ioûiffance 
M De nos deffeins, fans fuer & peiner, 
a Car VHomnu efi né au monde pour gaigner 
» Son viure en peine, ainfi la haulte EJfence 
» Va ordonné, en peine de Voffence 
» Du premier Homme, Ah comme ie penfois 
Toucher le but, auquel ie m'aduançois 
Par fon moyen, voicy la palle Enuie 
Qui nCa toufiours eflé dure ennemie, 
Qui fe lança traiflrement fur fon chef 
En Vaccablant d'vn monde de mefchef, 

Z iij 
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Et repaift mon e/poir de fi belles promeffes. 
Que mon cceur ne fe peut retirer de fa Court, 
M me dit que le Grand ne fe montrera fourd 
Aux accens de mes vers, & qu'il ^ra fauorahle 
Au trauail que ie prens fans cejfe infatigable 
A grauir fur ce Mont ou Von faiâ iufqu'au Ciel, 
Par les vers sejleuer le renom immortel 
Des Roys & des Seigneurs. l'ay bien iufquà cefie 

heure. 
Sans receuoir d'aucun quelque faueur meileure 
Voulu croire a ce Dieu : mais ores fi ie voy 
Que comme vn affronteur il me manque de foy : 
\e iurepar fon lut, & par fa blonde treffe, 
Qu'oncques il ne voira en fa Court ma ieuneffe. 
le la voûiray pluftoft a fuiure les drappeaux 
De ce Dieu qui eloche & abat les chafteaux, 
Ou a fuiure en honneur le Valais de luftice, 
Que perdre le guerdon de mon loyal feruice 

le luy ay bien promis de corner les comhas, 
E/ la noble vertu des Neueux de Normas 
No7i Princes tous Hero^, ce que ie penfe faire 
Si ce prefent labeur reçoit quelque falaire. 
Et qu'il me face aymer aux généreux Seigneurs. 
Defquel:(^ ie chanteray les immortel:^ honneurs 
S'il me garde la foy, mais s'il la rompt pariure 
le couriray bien tofi ailleurs mon aduenture 

» Celuy qui eft trompé ne doit plus fe fier 

» En celuy qui pariure a ofé deflier 
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» Le neud de fa promejfe, ains prendre vne côftance 
» De ne faire iamais auec luy alliance. 

DISCOVRS A MES- 
fieurs d'Auranches. 

L'Honneur qu*on doit a fon premier berceau, 
Ne me permet de leuer mon pinceau, 
Ny mon crayon de dejfus cefte table. 
Sans y tracer fon portraiâ mémorable, 
le vous veux donq' repref enter, Mefsieurs 
E« ce tableau, peinâ^ en baffes couleurs 
Les fort:(^ rempart:^ de noftre Ville antique, 
Non ejleuei aux airs de la mufique 
D'vn Amphion, ou bien par les threfors 
Uvne LHdonfur les Lybiques bords 
Mais par la main d'vne grande Deeffe, 
Qjiifijl coupper vne forefi ejpeffe, 
Qiu foujienoit ce Rocher de renom. 
Qu'on appelloit Vobfcur Polydendron. 
Puis fit ietter le plant d'vne muraille. 
Qui deffiroit la plus forte bataille 
Du Dieu fanglant, fes flanque^ ba/îillons 
Ne tremblent point foub^i les tonnans canons. 
Elle nomma cefte Cité avranches 
Nom conuenant, pour les rameufes branches 
De ce grand boys. Cefte diuinité 
Auoit laifsé pour la malignité 
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Et le houcon de Circe la forciere 
Le champ Latin, & dejuitte légère 
Par les bouillons du bain Neptunien 
Auoit furgy à u bord Keuftrim, 
On la nommait P o M o N E 2a fruiâiere, 
Grande Arborijle & riche lardimere. 

Apres qu'elle eut acheué ces remparts 
Eïï les munit des plus hardys Soldarts 
QuélV peut choifir, & fifi leur Capitaine 
Vn Cheualier, qui iamais foubx^ la peine 
l^e/e vid las, ouf si l'appelloit-on 
Pour cefi effeà le Cheualier perron 
Car tout ainfi que par la main du Feure 
Le Fer mollift, furmonte & met en oeuure 
Tous fes Germains, & ne Je void par eux 
Jamais vaincu. Ainfi ce généreux. 
Et grand Guerrier abbatoit foubs fa lance 
Ceux qui o/oient attaquer Ja vaillance, 
Et oncf aucun tant fuji-il braue & fier 
Ne Jurmonta fon cœur aduanturier 

De luy font ne^ les fieurs de la FBRRitRE 
Qui ont gardé la proùejfe guerrière 
De leur Aycul. Noftre gràd conq.verevr 
Le/prouua bien quand fii forte valleur 
Domta V Anglais, qui bien quUl fufi farrouche, 
Tout dépité luy fallut en la bouche 
Mafcher le frein des Neufiriennes loix. 
François le Grand, Monarque des Fràcois 

Quand 
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Cûgneut au/si Uur vaillance indamtable, 
Quand le Us d'or carguoit V Aigle de fable. 

Et quand a nous qui ncUffance auotis pris 
De ces foldat:^, qu'on life les e/cris 
Que nous tenons malgré Vâge & Venuie, 
Et Von voira qu'en prenant nojlre vie 
De leur eftoc, nous auons pris aufsi 
De Fere en Fil\ leur courage endurcy 
Contre l'effort, l'ajjault & les alarmes 
Que donne Mars par le fer de f es armes. 

Lors que Cœjar Terreur des plus grandi Roys, 
Vint ufurper ce Royaume Gaulois, 
Ceux que Coi/non d'auecques nous diuife, 
Pen/ant garder contre luy leur franchife 
Cognoijfans bien quel eftoit nojlre cœur, 
Vindrent bien tojl nous mandier faueur. 

Quand nojlre R o l vint en cejîe Prouince, 
Qu'il gouuerna en magnanime Frince : 
Nous les derniers de tous les ^eujîriens, 
Fufmes ferre^ aux neud^ de fes liens. 

Nous auons eu ce los du grand Guillaume, 
Apres qu'il eut fubiugué le Royaume 
Des jiers Anglais, d'ejîre diâ^ les premiers 
Sus tous ceux-là qu'il ejlimoit guerriers. 
Tant il vantoit la Contrée Auranchine 
Pour Je monjirer aux armes Palladine. 

Il n'ejl befoing de faire mention 
Des majles cœurs, que ceJîe nation 

Z 
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Honore de bon cour deffus tout a grand Dieu, 
Fdy îuy Joir & matin deuotemeni prière. 
Gardé fes Jainâes Unx & fais qu*en cbaam lieu. 
Ton ame datant Iuy fait fideik & entière. 

Ainfi tu gaigiteras le loyer immortel 

Dont il guerdonne cil, qui lefertfans faJlace, 

Mais ie fuis trop icy, à Dieu mon d/er Vitd. 

ht Monarque fans pair foillade de fa grâce. 

Vitel. 

Ou fuis-tu Ombre fainâe? ou vas-tu mô foucy ? 
ArrejU encore vn peu permets que ie fembrajfe. 
He quoy ! veux-tu de moy te retirer ainfi ? 
Que ie voye vne fois encor* ta belle face. 

Helas ! ou eft le tans que ton humanité 
X'aymoit rien plus que moy ? qu'dle pidoit Voreille 
Au fil de mes propos ? & ta diuinité, 
A mes crys douloureux fourde ne ïefmerueilU? 

Me laifferas tu doncq efloigné de tes yeux 
Trainer icy mes tours en douleur & en peine ? 
l 'iuray-ie icy en dueil & toy la bault aux Cieux 
En plaifir voyras tu ma mifere inhumaine ? 

Tu reJletnbles à cil qui efchappi desfios^ 
Se paijjaut de foulas fur le verd du riuage, 
Void fon amy en peine entre les fronts des rocs ' 
Supporter d* Aquilon la furieufe rage. 

Atropos mets ta faux au verd de ma moiffon, ' 
Serre au moys de luillet Vefpoir de ma vandange, 
Ren moy libre à ce coup de ma Ville prifon 

Secouant 
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La mienne heîas en prend Umt de trijïejff, 
Que ta défia elle ferait en Grèce, 
Si ce Weftoit la bénigne dotiuur 
De cil qui prend F keke de ce Fajîeur 
Deffus le chef le faix de cefie maffe, 
Qui la retient en ce François Parnajfe. 

Vous Auranchois rendant grâces au deux. 
Deue^ chérir ce Prélat vertueux. 
Ce grand Prélat dans qui le Ciel injpire 
Tout ce qu'il a de rare en fon Vampire. 
Prélat qui eji digne qu'vn Apollon 
Efleue aux deux fa gloire & fon renom. 

Peut-on trouuer pour Veflat de Police, 
E/ pour garder l'honneur de la iuflice. 
Hommes qui foient en leurs mœurs mieux viuans, 
Et qui foient plus en doârine fçauans 
Qu'vn de Gardain, vn graue le Vicomte, 
Vn Arondel, qui toufiours ont faiâ comte 
Des vers facre^ ? aufsi noflre blond Dieu 
Lej embrafa autresfois de fon feu. 
y a-t'il vn duquel la douce langue 
Difcoure mieux & trouue vne harangue 
Qui de Hullin ? qu'on entende la voix 
Du doâe Efchart au Sénat Wotiennois, 
Qui comme vn foudre & tempe/le bruyante 
Esbahift toute vne troupe efcoutante ? 
Et l'on dira qu'il eft le vray furgeon 
Du Nomien & de la grand PitJxtn 

Zij 
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Qii'an vienne oàir vn difert la Mafure 
Et vn Vallie on dira que Nature 
Les a produiâx, pf^^ ^ ^^ esbranler. 
Comme vn Orphi tant efi doux leur parler. 

Il refte encor plufieurs grâces a dire, 
Qfi'en ce Contour le Tout-puiffant faiâ luire. 
Que ie ne peux chanter plus hautement, 
Ny mon pinceau peindre plus vifuement. 
Dont ie me deuls, car ie voudrois parfaire 
Q/en quoy mon cœur defire vous complaire. 
Ce qui me fujl aifè, fi de l'Enfer 
Les noires Scnirs, de leur efmoulu fer 
N'eiiffent meurtry mes Parent:^ par furprife. 
Dont il:(^font deux dormons en voftre Eglife, 
Le tiers helas mon Oncle plus prochain 
Qui me guidait che^ le faint choeur N E V V A i N 
Veillant Berger du troupeau de Grand-ville 
Gift au tombeau de fa chère famille. 

Puis deux, après auoir veu les Romains 
DeJJus h Tybre, & les Napolitains 
A Naples mefme, après qu'en Allemaigne, 
En Dennemarque & en la riche Efia^ne 
IlX^ eurent veu ce que peut defirer 
Vn bel ejprit, ains que fe retirer 
En fon berceau, par la Parque enuieufe 
Beurent aufsi de l'onde fommeiïleufe. 

Le moins âgé en V ardeur de fon fang, 
Qui ia défia prenoit fa place au rang 
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Des bons ^frit:^ que la France nous donne, 
Broncha heîas Joulyj^ la Mort trop félonne 
En fon beau May, & eut pour Jon tombeau 
Paris fans pair . Or mon Auril nouueau 
Ne s'appuyoit que fur cefle aultre Vrere. 
Luyfeul portoit mafaifon printanniere 
Sur Helicony en luyfeul te fondais 
Tout mon ejpoir, de luy feul Vattendois 
Tout mon bon heur, mais las ! c'efl grand follie 
)> De s'ajfeurer en cejle humaine vie, 
a Au bon vouloir de fon Ami certain, 
a S* il efi enhuy il ne fera demain, 
A) Toufiours la mort nous pend defjus la tefte^ 
» Ou du Dejiin la foudaine tempefte 
A) Vient rompre Vheur, que pouuons espérer, 
» Ou quelque mal nous vient toufiours frujirer 
» De noflre attente, ou bien la prouidence 
a De Dieu ne veut nous donner ioûijfance 
M De nos deffeins, fans fuer & peiner, 
a Car l'Homme eft né au monde pour gaigner 
tt Son viure en peine, ainfi la haulte EJfence 
» L'a ordonné, en peine de Voffence 
a Du premier Homme, Ah comme ie penfois 
Toucher le but, auquel ie m*aduançois 
Par fon moyen, voicy la palle Enuie 
Qui m'a toufiours efté dure ennemie. 
Qui fe lança traiflrement fur fon chef 
En l'accablant d'vn monde de mefchef, 
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Et luy fifi tant de trauûil & di peine. 
Qu'il luy fallut près Tbabor & Vilaine 
Trauer/er Stix, me laijfant feulement 
Vn dueil amer pour tout aduancement, 

Ainfi voila comme veuf de "Pilotte 
A la mercy d'Aquilon mon nau flotte, 
h fuis tout feul en trauail a ramer 
Deffus le dos d'vne terrible Mer, 
Toufiours le Ciel y darde fon orage. 
Et tous les vents y aigrijfent leur rage, 
l'ay beau remplir l'air de cris & de pleurs, 
Ferfonne helas ! n'accourt à mes clameurs. 
Cruel Deflin, & Fortune marrqftre, 
Tiffe:^'-vous donq' vne toille noiraflre 
A mon ejpoir ? vojlre fiere rigueur 
A tell' iuré d'efiancher tout malheur 
Deffus ma tefte, & faire que ie paffe 
Toute ma vie au rets de voflre naffe ? 

Bien que ie flotte en telle mer d'ennui:^ 
le vous rendray l'honneur que tout pays 
Requert desfiens, & celuy la qui penfe 
Qjie ie vouldrois ailleurs prendre alliance - 
Qu'en mon Fays, vrayment fe trompe bien, 
le veuxfembler au bon Dulichien, 
Qjii ne fit cas de l'ifle d'Ogyfie, 
Four retourner en fa douce Patrie 
La pauure Itaque Jjorriblé, de rochers, 
Qjii luy eftoient dix mille fois plus cloers 
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Que ce pays plantureux & fer'Hlle : 
Et prifa plus VIcarienne fille 
Défia ridée, & fuhiette à la loy, 
Que tient fur nous Vinexoràble Roy 
Du noir Cahos, qu'vne belle Deejfe, 
Qui le voulait garder de la Vieillejfe, 
Et le norrir du neâar fauoureux, 
Et du manger dont Je paiffent les Dieux. 

Ain/y ny a Terre fi plantureu/e, 
(Mais en peut-on trouuer de plus heureu/e 
Pour les Mortels que celle des Normans ?) 
Qui arrefte onq* la courje de mes ans 
En fes manoirs, & fil n*y a pucelle, 
Ny femme encor tant foit elV chafte & belle, 
Qui puijfe tant m'efiraindre à fon collier. 
Que me tenir Efclaue en fon foyer 
Hors mon Fays, & celuy la s'abufe, 
Qjii fimple croit que Vœil d'vne Arethufe 
Ait tel pouuoir, qu^àfon verd m'attacher 
En m'eftrangeant de mon berceau fi cher. 
Fluflofi les Cerfs vianderont dans les nues, 
Et le Sangliers dans les ondes chenues : 
Que le Nopcier cefi Hymen coniugal 
Me captiue hors de mon pays natal, 

Z iiij 



AV SEIGNEVR DV 

MESNIL DrAY. 
SONET I. 

QVi mieux que vous fe cache étvn pHaftron 
Tout Veftomac? qui miettxfaiâ fur fa tefte 
Uvn motion trembler Vhorrible crefte 
Quand vous cargue^ Vaduerfaire efcadron ? 

Qui mieux que vous fur le pouldreux fillon 
Manie' a hond^^ & a voltes la befte (prefte 
Au pied'fouuant ? Qui mieux que vous s'ap- 
Defftis le front le rameau d* Apollon? 

le vois defia vojlre flame étemelle 

Voftre beau lox^ & vertu immortelle 
Rompant du Tans la moi ffonniere faux, 

D'vn fault hardi franchir la borne entière 
Du Peuple noir, Tljlandaife barrière, 
Pour s'eflancer par deffus les maux, 

AV SEIGNEVR DE S. 

Quentin fus le Homme. 

SONNET 2. 

Bien que vous efguallie:^^ tous Seig, valeureux 
Soit a bien ejfayer vn cheual en carrière, 
A rompre courageux vne lance guerrière, 
Et a drejfer de Mars les fcadrons jurieux. 

Bien que 



SONNETS. 153 

Bien que fottb:^ le fardeau du harnois belliqueux , 
Soufflant & haletant tout couuert de poufiere 
Faifant de voftre front couler vne riuiere 
Vous cojïoyex^ de près vn Heâor généreux. 
Souuenei vous pourtant que tous ces braues gejles 
Qui vous vont enrollant auecques les Celejles, 
Périront par le tans 01 félins de renom. 
5'i7:( ne font engraue:^^ au marbre de Mémoire 
Uvne main Poétique, ainfi vit or* la gloire. 
Far VHomeriq* cifeau, du preux Agamemnô. 

A IVLIAN PELE'E ANGEVIN 

SONNET 3. 

QVel bruit ? qu'elle tempejle ? & quel joudre 
efclatant 
Oy-ie ainfi retentir ? quelle viue fonteine 
Def gorge à gros bouillons de fa parlante veine 

Ce Torrent qui rauijï tout vn monde efcoutant ? 
eu. Ceji P E L e' E, Vitel, qui n'aguere haletât, 
Grauit a fon honneur, a la cime hautaine 
De noftre mont f acre, ou toutfueux de peine 
Il s*acquift fur le front le'fueillart criquetant. 
Vit. Ha ! Clion ie voy bien que noftre Fràce efgale 
En efclas d'éloquence & la Grèce & l'Italie, 
eu. Vitel il eft certain le François pourra bië 
Déformais engrauer au bron-j^e de Mémoire 

Aa 



iBCLOGA. 

Sans doute ^idque mal ou $fWombre ^affrejU 
A décocher le traiâ de fa dure tempefle 
Sur mon ieune fourdL Voyla mon vieux laurier 
Qui auprès de/on inmc, ainfi qu*vn norrider 
EJleuoit vn furgeon de fa propre fuhftanu. 
Le voyla dif-ie a plat par la grand violence 
Du terrible Aquilon, Voyla mon grand Bélier 
Qui vient d'eftre emporté par le loup camafsier. 
Voyla tous mes moutons mes boua;^ & mes dte- 

urettes, 
Qjii tremblottent de peur fans tôdre les herheites. 
Vuis te fens vn foucy qui m'egnne le ccettr, 
Qtn m'empraint fur le front vne haue langueur, 
Qiii me faiâ haJetter fouh^ le ioug de ndfere, 
£/ me rend quafi preft a defcendre en la hiere. 

Panjauteur des bergers, & toyfainâe Pales 
Lhonneur des champs, qui as les pafteurs pour w- 

Si Vay pluftoft voué ma ieunejfe dorée, 
Seruant vofire grandeur, à paiflre par la prie 
Les gras troupeaux laineux qu'ajfuyure du Dieu 

Mars 
Tout flambant d'vn harnois les nobles eftandart^. 
Si Vay pluftoft aymi embou/cher la mufette. 
Qu'en courtifant Phœbus Vairain d'vne trdpette. 
Si Jamais i'ay baigné du fang d^vn ieune ai- 



Voi autel:^^ & offert du fourmage nouueau 

Sur h 
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Bien que foiib^^ le fardeau du harnois belliqueux, 
Soufflant & haletant tout couuert de poufiere 
Faifant de voftre front couler vne riuiere 
Vous cojloye^i de près vn Heâor généreux. 
Soutiene\ vous pourtant que tous us braues geftes 
Qui vous vont enrollant auecques les Celejles, 
Périront par le tans 01 félins de renom. 
S^il^ ne font engraue^ au marbre de Mémoire 
Uvne main Poétique, ainfi vit or* la gloire^ 
Par VHomeriq' cifeau, du preux Agamemnô. 

A IVLIAN PELE'E ANGEVIN 

SONNET 3. 

QVel bruit ? quUlle tempejîe ? & quel Joudre 
efclatant 
Oy-ie ainfi retentir ? quelle viue fonteine 
Defgorge à gros bouillons de fa parlante veine 

Ce Torrent qui rauiji tout vn monde efcoutant ? 
eu. Cefï P E L e' E, Vitel, qui n'aguere haletât, 
Grauit a fon honneur, a la cime hautaine 
De noftre mont f acre, ou toutfueux de peine 
Il s'acquijlfur le front lefueillart criquetant. 
Vit. Ha ! Clion ie voy bien que noftre Fràce efgale 
En efclas d'éloquence & la Grèce & l'Italie, 
eu. Vitel il eft certain le François pourra bië 
Déformais engrauer au bronze de Mémoire 

Aa 



DISCOVRS. 
Qji'vn Pelée tout feul luy donne autàt de gloire 
Qjie deux iadis au Grec & à T Italien. 

Au mefme. s o n e t 4. 

PEtt/ ejire pourrois (fans aucune iaâunce) 
Célébrer la vertu de ceux qui le harnois 
Endojfent pour Jeruir Us Princes & les Rois, 
Tant ils ont Veftomac efchauffe de vaillance. 

le vanterois bien ceux qui ont la cognoijfanu 
Des plus doâes cayers, & ceux là dot les loix, 
Font d'vne gràd Cité fléchir tous les Bourgeois, 
Tant Je bras Aftrean leur donne de puijfance 

Mais quàd ie veux chanter ta grand' perfeâion 
Mon F ELEE, il me fault prendre Vinuention 
Que trouua deftrement l'ingénieux Thimàte 

Qui ne pouuant tracer la grande marrijfon 

Qtie portoit fur le front le Prince AgamemnÔ 
Luy voila d'vn bandeau la face defiilaifante. 

A MONSIEVR DE Li 

Chattiere. 

SONET 5. 

VOus qui ne pouuiei pas vous contèter du los, 
De l'hôneur du renô, ny de la gràd nobleffe, 
Que vous auoient côquis les faits de laproùeffe 
De vos guerriers ayeulx, dedàs la bierre enclos, 
Defireux de vertu, ennemy de repos. 

Vous auez^ des Mauors acquis la hardieffe, 

Vous vous efles aufsi de la fage Duffe 

Faiâ Gëdarme, courbât fous fon harnois le dos. 
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Et de plus ne voulant remporter pour couronne 
L'oliuier Jeuîement, duquel elle guerdonne 
Ses valeureux Guerriers, vous aue:(^ vojlrefrôt. 
Semblablement palmé de la branche pucelle, 
Qui vous a ennohly d*vne gloire éternelle. 
Et d*vn los que les ans effacer ne pourront, 

A lAN DV BELLAY SIEVR 
de la Chantelaye. 

SONET 6. 

NE penfe, du Bellay y que ce /oit la premejje 
De noftre parenté, ou les propos courtois, 
Vont tu as peu charmer mon ejprit tant de fois, 
Qui me ferre auec toy d'vne aymantine lefje. 
Ta faine intégrité, ta honte, ta fagefje, 

H/ ta rare vertu gaignent tant fur mes loix 
Qui vont d'vn pied nombreux, que vrayement 

ie vouldrois 
Employer pour leur los le peu que i'ay d'adrejfe : 
N'ejloit que ie le peux fus vn vers plus diuin 
Le haufjer d'icy bas au palais crifialin, 
Four garder que le temps ne le moijfonne en terre. 
Car que fert-il d'auoir vn los & digne & beau 
S'il efl auec le corps efieint dans le tombeau 
Ou fi Vdge enuieux Veftreint dedans fa ferre ? 

Aa ij 
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DIVERS TOMBEAVX ET 

EPITAPHES PAR lAN 

de Vitel Auranchois. 



aVATRIN. 

QVt ces Tombeaux Mnefmofydi Carole 
Qîu vous auei grauê fur voflre Mont 
Surpaient d'ans le fuperbe MaufoUy 
Et tout ceux-là qu'icy les Feures font. 



LARMES ET REGRETS 

SVR LE TRESPAS DE MES- 

fire Georges Pericart Euefque d'A 

uranches, A Meflire François 

Pericart fon Frère a pre- 

fent aufli Euefque 

d'Auranches. 

C*Eftoit en ce beau Mois ou îe Càcre des deux 
Allume le flambeau de VEfté radieux, 
Qu*vn frais matin, alors que la flame dorée 
De Fhœbus ef clair oit la pointe plus aèree 
Des rochers & des mots, pour rldre plus gaillard 
Mon cerueau tout pèfif fantaftique & fongeard, 
le m*allois pourmenant dedans la belle pree 
De cent mille couleurs tout par tout diaprée 
Des vallons Auranchois : lafuyuant nom Daimon 
Vaduancé peu à peu mes pas vers le fablon 
De Sée tout courbé. Ou ie vey d*aduenture 
Sans eftre decouuert (car la ramee obfcure 
D'arbrijffeaux entajfex^ empejchoit que les yeux 
D'aucun eujfent cogneu que ie fuffe en ces lieux) 
Vn Homme ajfe^ notable en peine & en trifleffe 
Soub:^ vn faute tout creux & pourry de vieilleffe 
Qui fe battant des poings tout morne & adeuU, 

Bb iij 



ECLOGVE 
En bien ramant (Us bras. Apr$s par quel moyen 
Il failloit enferrer le renard au lien 
D'im piège deceptif, puis par quelle finejfe 
On pouuoit mettre a mort la fere pHlereJfe : 
Et hrej il Je plai/oit à m'en/eigner les art\ 
Dottt les foigneux bergers furpajflt les caignard^. 
Guynot. 
Au/si le nommoit-on T honneur de ma prairie. 
Il enfloit le pipeau £vne voix fi iolie, 
Qu'il f ai/oit trépigner au millieu des préaux, 
Les clmires, les brebis, les bow^ & les aigneaux. 
Ils gardait de fi près ^ordonnance d'Afiru 
Qu'il n*offenfa ianiais berger de fa contrée. 
Si l'iii de fes fubieâi eufi embli le pipeau, 
Ou faicl vue autre iniure à quelquvn du hameau. 
Il ejloit corrigé félon droit & iuftice. 
Il detejîoit fur tout le brafier d*auarice, 
lamais l'ambition ne luy brufia le cœur, 
lamais il ne s'enfla de populaire honneur, 
le ne le vey iamais chiche de fon fourmage, 
Ny de tous Jes moyens à ceux de fon village 
Qji'eti auoient befoing, bien fouuent l'aignelet, 
Arrofoit de fon fang au beau teint vermeillet 
Les autels du Dieu Pan, Il cJjeriJfoit les Mufes, 
Et tous ceux qui fçaiioient enfler les comemufes. 
Sur tous il carrejfoit les ieuftes paftoureaux. 
Qui vouloièt accororder les airs des chalumeaux, 
Xanthin. 
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» Piperejfe & ingrate vn trijle repentir, 
» Me/chante elV nous apprend à ne mettre fiance 
» En ce qui ejî du fief de fon oheijfance, 
» Car ce qui en dépend tant muabîe efi fon tour 
» Ne fe peuît affeurer de demeurer vn iour 
» En fon efire confiant : & tout ce qui a vie 
» Sus la terre efi vajfal de fa grand tyrannie. 
» Les Monarques, les Rois, les hautains Empereurs 
» Les Seigneurs, les maachàs & les bas laboureurs 
» Pefie-mefie attache:^^ au collier de fa lejfe, 
» Sauourent fans efgard le fiel de fa rudejffe. 
» Et vn feul n'e/l exèpt ou foit toft ou foit tard, 
}) De tôber foubs fa main, ou foubs l'acier du dard 
» De la mort fa germaine, helas ces deux bourrelés 
Ont iuré de cajfer les humaines modelles. 
Si bien que celuy la qui fonde fon appuy, 
Et fon ferme fupport fur le bonheur d'aultruy. 
Soit qu'il foit vertueux, ou enfié de richejfes 
Se void enfin trompé par ces afpres traitrejfes, 

A mon damp ie lefcay ô Defiin impiteux, 
Qui me fais lamenter & plorer tout piteux 
Le trefpas aduancé de mon fage Vilotte, 
Qui maintenant helas ! fans nef en Lettre fiotte. 
Ha/ Mort tu l'as deceu comme feifi ton Germain 
Le Filot de VAyeul du noble fang Romain, 

Mais encor' ne fut-il fi dur a cefi jEnee, 
Que tu es ore à moy. Car cefie Defiinee 
Aduint lors que Us vens laijfoient la mer dormir 

Aa iiij 



AV SEIGNEVR DV 

MESNIL DrAY. 
SONET I. 

QVi mieux que vous Je cache étvn plaftron 
Tout Vejiomac? qui mieux faià fur fa tefte 
Uvfi morion trembler Vhorrible crefte 
Quand vous cargue:^ Vaduerfaire efcadron ? 

Qui mieux que vous fur le pouldreux Jillon 

Manie' a bond^ & a voUes la hefte (prefte 
Au pied-fouuant ? Qui mieux que vous s*ap- 
Deffus le front le rameau d^ Apollon ? 

le vois dejia voflre flame étemelle 
Voftre beau lo:(^ & vertu immortelle 
Rompant du Tans la moijfonnierefaux, 

Uvn fault hardi franchir la borne entière 
Du Veuple noir, VIflandaife barrière, 
Pour fejlancer par dejfus les maux. 

AV SEIGNEVR DE S. 

Quentin fus le Homme. 

SONNET 2. 

Bien que vous efgualliei tous Seig. valeureux 
Soit a bien ejffayer vn cheual en carrière, 
A rompre courageux vne lance guerrière. 
Et a drejfer de Mars les fcadrons Jurieux. 

Bien que 



SONNETS. 133 

Bien que fovin^ le fardeau du hamois belliqueux , 
Soufflant & haletant tout couuert de poujiere 
Faifant de vofire front couler vne riuiere 
Fous cojloyei de près vn Heâor généreux. 

Souuenei vous pourtant que tous ces hraues geftes 
Qui vous vont enrollant auecques les Celejles, 
Périront par le tans 01 félins de renom. 

5'//;( ne font engrauej^ au marbre de Mémoire 
Uvne main Poétique, ainfe vit or' la gloire^ 
Par VHomeriq' cifeau, du preux Agamemnô. 

A IVLIAN PELE'E ANGEVIN 

SONNET 3. 

QVel bruit ? qu'elle tempefte? & quel joudre 
efclatant 
Oy-ie ainfi retentir ? quelle viue fonteine 
Defgorge à gros bouillons de fa parlante veine 

Ce Torrent qui rauiji tout vn monde efcoutant ? 
eu. Ceji P E L e' E, Vitel, qui n'aguere haletât, 
Grauit afon honneur, a la cime hautaine 
De noftre mont f acre, ou toutfueux de peine 
Il s'acquiflfur le front lefueillart criquetant. 
Vit. Ha I Clion ie voy bien que noftre Fràce efgale 
En efclas d'éloquence & la Grèce & l'Italie, 
eu, Vitel il eft certain le François pourra bië 
Déformais engrauer au bron:(e de Mémoire 

Aa 



EGLOGVE. 

le trouut ta rmfon 

lïaffei valîabU poix, bien que la marrijfon 

Me bride en iefiomâc la parolle plaintiue. 

Si diray-ie pourtant à loge fuccefsiue 

Des carmes en fon nom qui viuront à ia 

Malgré tous les bourreaux de l'Auemal palais, 

le t'ois donq' commencer ta faifom naquijfanU 

Fera bien cejl honneur à la mienne numratUe. 

» Tout ce qui naift dejjoubs la Lune 

» Tient du fief de la Parque brune, 

o Et eft Jubieâ à cljongement. 

(f Rien ne demeure perdurable, 

» Ferme confiant ou immuable, 

u Fn ce met allier élément. 

Xanthin. 
Ijis Clxifteaux, Us maifons royales, 
Les citei, les tours, les medalles. 
Les logis bien efiançonne^ 
Les hauts Maufoles magnifiques, 
E/ les colonnes Ioniques, 
Sont tous par l'dge ruine:^. 

Guynot. 
Le Tarn faiâ de/eicher les chefnes. 
Il ofie la verdure aux frefnes, 
Il ahbat toute vne forefi 
En luy altérant la racine. 
Il entre me/me en la poiârine 
Des durs cailloux & les deffet. 



DISCOVRS. 154 

Et de plus ne voulant remporter pour couronne 

Voîiuier feulement, duquel elle guerdonne 

Ses valeureux Guerriers, vous aue:(^ vojlre frôt. 
Semhlabkment palmé de la branche pucelle, 

Qui vous a ennohly d'vne gloire éternelle. 

Et d'vn los que les ans effacer ne pourront, 

A lAN DV BELLAY SIEVR 
de la Chantelaye. 

SONET 6. 

NE pen/e, du Bellay, que ce /oit la premejje 
De nojîre parenté, ou les propos courtois, 
Dont tu as peu charmer mon ejprit tant de fois. 
Qui me ferre auec toy d'vne aymantine lefje. 
Ta faine intégrité, ta bonté, ta fagefje, 

E/ ta rare vertu gaignent tant fur mes loix 
Qui vont d'vn pied nombreux, que vrayement 

ie vouldrois 
Employer pour leur los le peu que i'ay d'adreffe : 
N'efloit que ie le peux fus vn vers plus diuin 
Le haufjer d'icy bas au palais crijîalin, 
' Tour garder que le temps ne le moiffonne en terre. 
Car que fert-il d'auoir vn los & digne & beau 
S'il efl auec le corps efleint dans le tombeau 
Ou fi Ydge enuieux l'eflreint dedans fa ferre ? 

Aa ij 
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EGLOGVE SVR LE TRES- 

PAS DE FEV ELIE VINET XAN- 

tongeois à M. lan Braffier Théologal de 
Bordeaux , & à M. laques Braffier fon 
frère Dodeur es droits & Aduocat au 
Parlement de Paris. 

XANTHIN GVYNOT. 
TERPIN. 



1£ fuis tout efbaJjy de voir fi protnptemmt 
Le Ciel en plein midy fe cacher triftement 
Le front d'vn voile brun, de voir trembler la terre 
Au bruit tempejîueux d'vn horrible tonnerre, 
De voir treluire Vair de mille & mille feuj;^, 
Qui naquijfent du choc des orages efmeui. 
De voir les quatre vefits d'vne bruyante haleine 
Balayer le fourcil de celle baffe pleine. 
Et faire trebufcher par contraires ajfaulls 
Les cJjefnes, les fapins, les plans & les ormeaux. 
Et voir tomber fi dru & la grefle & la pluye, 
Qu'il fault à mes troupeaux delaijfer la prairie, 
le ne fçay pas qui efi la caufe & le moteur 
De ces trijles effeâs. Car le père & l'Autheur 
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» Pipereffe & ingrate vn trifte repentir, 

» Me/chante elV nous apprend à ne mettre fiance 

i) En ce qui ejl du fief de/on obeijfance. 

» Car ce qui en dépend tant muable eft fon tour 

» Ne Je peult ajfeurer de demeurer vn iour 

>' En fon eftre confiant : & tout ce qui a vie 

)) Sus la terre efi vajfaî de fa grand tyrannie. 

)) Les Monarques, les Rois, les hautains Empereurs 

» Les Seigneurs, les maachàs & les bas laboureurs 

» Pefie-mefie attache^ au collier de fa lejfe, 

)) Sauourent fans efgard h fiel de fa rudeffe. 

» Et vn feul n*e/l exèpt ou foit tojl ou foit tard, 

)> De tôber foubs fa main, ou foubs V acier du dard 

« 
» De la mort fa germaine, helas ces deux bourrelés 

Ont iuré de caffer les humaines modelles. 

Si bien que celuy la qui fonde fon appuy, 

Et fon ferme fupport fur le bonheur d'aultruy, 

Soit quHl foit vertueux, ou enfié de richeffes 

Se void enfin trompé par us afpres traiirejfes. 

A mon damp ie lefcay Defiin impiteux. 
Qui me fais lamenter & plorer tout piteux 
Le trefpas aduancé de mon fage Vilottc, 
Qui maintenant helas ! fans nef en Lettre fiotte. 
Ha/ Mort tu l'as deceu comme feifi ton Germain 
Le Vilot de VAyeul du noble fang Romain. 

Mais encor' ne fut-il fi dur a cefi ^nee. 
Que tu es ore à moy. Car cefie Deftinee 
Aduint lors que les vens laijfoient la mer dormir 

Aa iiij 



iECLOGA. 

Sans doute qudque mal ou encombre s^apprefte 
A décocher le traiâ de fa dure tempefte 
Sur mon ieune fourcïl. Voyla mon vieux laurier 
Qui auprès de fon tronc ^ ainfi qu*vn norrider 
Efleuoit vn furgeon de fa propre fubflanu. 
Le voyla dif-ie a plat par la grand violence 
Du terrible Aquilon. Voyla mon grand Bélier 
Qui vient d'ejlre emporté par le loup camafsier. 
Voyla tous mes moutons mes houcx^ à' mes che- 

urettes, 
Qui trembhttent de peur fans tôdre les herbettes. 
Fuis ie fens vn foucy qui m'effdne le cceur^ 
Qtii m'empraint fur le front vne haue langueur, 
Qjii mefaiâ haJetter fouh^ le ioug de mifere, 
Et me rend quafi preji a defcendre en la bière, 

Panjauteur des bergers, & toy fainâe Pales 
L honneur des champs, qui as les pafteurs pour va- 

Si Vay pluftoft voué ma ieunejfe dorée, 
Seruant voftre grandeur, à paiflre par la prie 
Les gras troupeaux laineux qu'affuyure du Dieu 

Mars 
Tout flambant d'vn hormis les nobles eftandart^i. 
Si Vay pluflofi aymé emboufcher la mufette. 
Qu'en courtifant Phabus Vairain d'vne trôpette. 
Si i'amais i'ay baigné du fang d*vn ieune ai- 

gneau 
Voi auteli, & offert du fourmage nouueau 

Sur le 
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» Pipereffe & ingrate vn trifte repentir, 
» Me/chante elV nous apprend à ne mettre fiance 
a E« ce qui ejl du fief de fon obeijfance, 
» Car ce qui en dépend tant muable eft fon tour 
» Ne fe peuît ajfeurer de demeurer vn iour 
>' En fon eftre confiant : & tout ce qui a vie 
» Sus la terre efi vajfal de fa grand tyrannie. 
» Les Monarques, les Rois, les hautains Empereurs 
» Les Seigneurs, les maachàs & les bas laboureurs 
» Pefie-mefie attache:(^ au collier de fa lejfe, 
» Sauourent fans efgard le fiel de fa rudejfe. 
)) Et vn feul n'e/l exèpt ou foit tofi ou foit tard, 
)) De tôber fouhs fa main, ou fouhs V acier du dard 
» De la mort fa germaine, helas ces deux bourrelés 
Ont iuré de cajfer les humaines modelles. 
Si bien que celuy la qui fonde fon appuy. 
Et fon ferme fupport fur le bonheur d'aultruy, 
Soit qu'il foit vertueux, ou enfié de richejfes 
Se void ettfin trompé par ces afpres traiireffes. 

A mon damp ie le fcay ô Defiin impiteux, 
Qui me fais lamenter & plorer tout piteux 
Le trefpas aduancé de mon fage Tilotte, 
Qui maintenant helas ! fans nef en Lettre fiotte. 
Ha/ Mort tu l'as deceu comme feifi ton Germain 
Le Vilot de VAyeul du noble fang Romain, 

Mais encor' ne fut-il fi dur a cefi jEnee, 
Que tu es ore à moy. Car cefte Defiinee 
Aduint lors que les vens laiffoient la mer dormir 

Aa iiij 
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Guynot. 

Ha Pan! que nousftrt-il éP endurer UU de peines 
A mener Us troupeaux par Us mois & UspUines ? 
A fentir en Hyuer la neige & Us glaçons, 
A vanter ton honneur en cent ndlU façons. 
Et bref que nous fert-il t'efgorgetter no^ hefies 
Puijque nous fommes las! les huttes des tempe/les 
Du defiin & du maJ? puifque pour tout guerdon 
La mort nous fait vajfaux dufeuere Pluion? 
O que fu>us fommes fols ! 

Xanthin. 

Oejl tm berger fans douU. 
Il approche d'icy. Il fault que ie VefcouU [uert, 
Pour fçatwir ce qu'il dit, ains qu'il m^ayt defam- 
II a quelque mefdjef. irayment celuy qtd péri 
Xe peut fe refioûir, le crains que fa fortune 
N*eflende aufsi fur moyfa main trop importune. 
Guynot. 

Allej^ pauures aigneaux, aJU^ pauures brebis, 
AlU;^ boucs & taureaux, fans tnoy par les herU^^ 
Alle:^ ie ne veux plus vô côduire aux chàps paifire 
Qtte u Dieu fore/fier vous dône vn autre maiflre. 
le ne prendray iamais ny chaulmes, ny rofeaux 
Ny houlette en la main, le quitU les préaux ^ 
Et tous les Clieurepieds pour en mon plaintif âge 
Chercljer en autre part, vn meilleur auantage. 
Puifque ie voy helas I mon plus fideUe amy 
D\m fort fommeil d^acier par la Mort endormy. 
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» Pipereffe & ingrate vn trifte repentir, 
M Me/chante elV nous apprend à ne mettre fiance 
» En ce qui ejl du fief de fon obeijfance, 
» Car ce qui en dépend tant muabîe efi fon tour 
a Ne Je peuît ajfeurer de demeurer vn iour 
» En fon eftre confiant : & tout ce qui a vie 
» Sus la terre efi vaffal de fa grand tyrannie. 
» Les Monarques, les Rois, les hautains Empereurs 
w Les Seigneurs, les maachàs & les bas laboureurs 
» Pefie-mefie attache:(^ au collier de fa lejfe, 
)i Sauourent fans efgard le fiel de fa rudejfe. 
» Et vn feul n'e/l exèpt ou foit toft ou foit tard, 
)) De tober foubs fa main, ou foubs V acier du dard 
» De la mort fa germaine, helas ces deux bourrelés 
Ont iuré de cajfer les humaines modelles. 
Si bien que celuy la qui fonde fon appuy, 
Et fon ferme fupport fur le bonheur d'aultruy, 
. Soit qu'il foit vertueux, ou enfié de richejfes 
Se void enfin trompé par ces afpres traitrejfes, 

A mon damp ie le fcay ô Defiin impiteux. 
Qui me fais lamenter & plorer tout piteux 
Le trefpas aduancé de mon fage Vilotte, 
Qui maintenant helas ! fans nef en Lettre fiotte, 
Hfl/ Mort tu Vas deceu comme feifi ton Germain 
Le Vilot de VAyeul du noble fang Romain. 

Mais encor' ne fut-il fi dur a cefi jEnee, 
Que tu es ore à moy. Car cefie Deftinee 
Aduint lors que les vens laijfoient la mer dormir 

Aa iiij 
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Calme dans fan berceau. On n'entendait frémir 
N'^ grommeler les flots, vne ohfcure tempefte 
Wembrunijfait le Ciel en menaçant la te/U 
Des pâlies matelots : mais maintenant bêlas! 
Lair treluift tout d'efclairs, tout très-faute aux ef- 
Des orages bruiants. VhaJeine de Boru, (plats. 

Lance iufqu'à l'azur des deux la Mer iru. 
Il n'y a Marinier tant hardy deffïis Peau 
Qîii ne penfe trouuer pour le creux £vn tombeau 
Leftomac dés poijfotis : & ma frefle nauire 
N'a Vilot qui empoigne & qui manie & vire 
Trudentement fon frein, depuis que i'ay perdu 
Mon fage P E r i c A R T, qui tout blefme eftendu 
Sommeille foubs le faix d'vn tombeau lamètable. 
Tombeau qui me fera à iamais déplorable. 

Le grand Anchifien ne porta tant au coeur 
De dueil, de def confort, de peine & de douleur. 
Quand il fut aduerty de l'eftrange aduenture, 
Qui efteignit en Veau fon rufé Palinure, 
Que Ven veux endurer pour mon grand Pericart 
Seul honneur des Pilots, qui oncq' ne fit ha:;ard 
Ny péril de ma nef, tant fufi la mer fafcheufe, 
Et Vhakine des vents defpite & orageufe. 
Mais (feft peu de mes pleurs, c'eft peu de mes re- 
grets : 
Vous toutes Deite\ des grands Valais vitre:^ 
IjiilJex^ vos antres frais, laiffe^ vos caues creufes, 
E/ nageant tojl icy, de vo:^ larmes piteuf es 

Ampoule^ 
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Ampotille:^ auec tnoy les ondes & les floi:(^ 
De. ce Fleuue tardif : que vos hruiant^^ fangloti^ 
Le facent retentir, Vien donq grande Deejfe 
Thetis au pied'j^-d' argent auec la troupe efpejfe 
Des lymphes & Tritons, vien dis-ie aecôpaigner 
Mes pleurs de tô cryjlal, pour tous ces pre^ baigner 

Vous Mu/es qui tene^ les Pimpleaunes cimes, 
Et Nymphes qui loge^ au fond des bas abifmes 
De Baphyre ondoyant, vene\ enfler ce flot, 
Lamentant le trefpas de mon veillant Pilot. 
"Larmoyé:^ aufsi fort qu'auec la Néréide, 
Lors que vous regretie^, fa race Peleide 
Et fi aue\ ploré ce Guerrier furieux 
Pour ce qu'il repinçoit le luth mélodieux. 
Plus iufte occafion vous vient ores eftreindre 
A gémir, a plorer, a crier & a plaindre. 
Car ce grand Pericart n'auoit pas feulement 
Lart de battre les nerfs d'vn parlant inftrument : 
Mais aufsi auoit-il toute voftre fcience. 
Il n*eujl craint d'attaquer Mercure en éloquence 
Il efioit vn Sceuole & au droit & aux loix, 
Autant que le Latin il fcauoit le Grégeois» 
Il efioit des premiers en la facree Ef colle. 
Qui fait bruire de Dieu la diuine parolle. 
Il deffendoit toufiours vofire nom, & bénin 
Carejfoit tout cela qu'au ruiffeau Pegafin 
Vous lauei fainâement. Toy donque vagabonde 
Grand Dame de la Mer, & vous Troupe faconde 

Bb 
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En bien ramant des bras. Apr$s par quel moyen 
n faiïloit enferrer le renard au lien 
D'vn piège deuptif, puis par quelle fineffe 
On pouuoit mettre a mort la fere pillerejfe : 
Et brej il Je plai/oit à m'en/eigner les art\ 
Dont les faigneux bergers furpafflt les caignard^, 

Guynot. 
Au/si le nommoit-on r honneur de ma prairie, 
Il enflait le pipeau d'vne voix fi iolie, 
Qu'il faijoit trépigner au millieu des préaux, 
Les cheures, les brebis, les bouc^i & Us aigneaux, 
Ils gardoit de fi près Pordonnance d'Afiru 
Qu'il n'offenfa iamais berger de fa contrée. 
Si l'vn defesfubieâi euft embli le pipeau. 
Ou faiâ vne autre iniure à qudquvn du hameau. 
Il efioit corrigé félon droit & iuftice. 
Il deteftoit fur tout le brafier d'auarice, 
Iamais l'ambition ne luy brufla le cour, 
Iamais il ne s'enfla de populaire honneur, 
le nelevey iamais chiche defon four mage, 
Ny de tous Jes moyens à ceux de fon village 
Qu'en auoient befoing, bien fouuent l'aignelet, 
Arrofoit de fon fang au beau teint vermdllet 
Les autels du Dieu Pan, Il cherijfoit les Mufes, 
Et tous ceux qui fçauoient enfler les cornemufes. 
Sur tous il carrejfoit les ieunes paftoureaux. 
Qui vouloièt accororder les airs des chalumeaux, 

Xanthin. 
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Tu as fi hault crié que les viftes Zéphyrs 
Ont potdfé iufqu*a nous tes pleurs & tes foufpirs. 
Dont par la volonté des Dieux de la Marée 
le fuis icy venue à ta voix efploree. 

Tu accufes les Dieux, la Fortune, le Sort, 
Et la Mort de t'auoir defrohé à ce bord 
Ton Jage Fericart. Scais tu pas que l'EJfence 
De vous autres Mortels, à tiré fa naijfance 
De la voûte des deux, par la fubtilité 
De l'antique Potier ce rufé Vrcmétld ? 
Dont vojlre bru/que Efprit ejï icy bas en Terre, 
Comme vn panure Forçat que la cadene enferre. 
Ou comme vn Pèlerin qui hois de fa maifon, 
Endure la c)xilleur de la feiche faifon, 
La glace, les frimas, & la tempejîe horrible. 
Que vomijl de l'Hyuer la rigueur fi terrible. 
Il brufie tout defoif, il chancelle de faim, 
A faute de trouuer & de Veau & du pain. 
Et bref il n'a iamais ny confort, ny liejfe, 
Qu'il ne voye les flo\ de la fumée efpeffe 
Qjii fort de fon foyer. Les trauaux douloureux, 
Qjii geinent vofire efprit ne font moins rigoureux 
Que tous ceux la quefent VEfclaue à la galère. 
Et celuy qui voyage en ?rouime efirangere. 
Et n'a iamais confort qu'il ne foit ioûijfant 
De fon logis natal le Ciel refplendijfant, (fhàme 
» Les Dieux ne donné t point vn plus grand heur à 
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Et du Hybou pHaintif m'ahuchoUt tous ces maux 

O fortuné Vieillard, ta perruque gelée 
Monftroit affe^i à tous que la voûte eftoiUee 
Tauoit toufiours cbery. Défia quatre vingts fois 
L Au tonne auoit tendu les forejls & les bois^ 
Qjie premier tu humas la mondaine lumière. 
Et defm du Soleil la coche ioumaliere, 
Auoit quarante fois roulli par les logis 
Des grands fignes campei(^ aux celeftes lambris. 
Que te fauois tiré (tant me plaifoit ta grau 
Et ton cantr que iamais me honnit la failace 
Ny vice quel qu'il foit) de tes prei^^ Xantongeois 
Pour tenir le premier deffoubs tes iuftes loix 
Tous ceux la qui paffoièt les troupes camufettes 
Par l'efnudl diapré de mes ieunes herbettes. 
Pour graijfer mes troupeaux & garder que leur 

cfjair 
N'euft ajfouuy la faim de ce glouton boucher, 
Qjii donne tant de mal aux bandes FaJhraUs : 
Et pour bien addoucir les haleines rurales 
Des tendres pafloureaux, à fonner gentiment 
En cent mille façons du champe/ire injlrument. 
Tu foujlenois fi bien le fais de ufte charge. 
Qu'on entèdoit par tout la grand càpaigne large 
De mes flairants herbi^i, le beau nom d'EJiot, 
Les bergers au foir en leur hault lerelot 
En faifoient retentir les bois & les valees, 
Echon le redifoit & toutes les Napees, 
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Ix nom de Pericart au/si me/me lignage 
Excellent en vertu, les a produit:^ tous deux, 
Deux Frères bien voulu^^ & fauorii des deux. 

Cefiuicy a aydé fouuentes fois /on Frère 
A guider ton vaijfeau, quand la tempejîe fiere 
Le venait ajfaillir, il entend défia l'art 
De ramer par les eaux, fans tomber en ha:(art, 
» O que (fefl vn grand heur au fimple Populaire, 
a De rencontrer vn Chef bien expert en V affaire 
a Dont il fe veut méfier, qui aymeplus le bien 
» Uaduance & le profit du commun que lefien. 
» Qui fans bîefser la peau tondant fa bergerie 
a Empefche que le loup n'en face boucherie, 
» Qui fe faiâ obeyr & craindre en tout refped 
» (Comme vn Père a fon fil:() afon humble fubieâ . 
Tel fera Pericart quand il tiendra a la reine 
Du Nauire Auranchin contre Vhorible haleine 
Des malins Aquilons, Qu on face efiat aufsi 
De ne renfrongner onq' arrogant le fourcy 
Contre fon bon vouloir, de peur que la vangeance 
Du Cdel ne tombe fur cefie folle arrogance 
Or mets fin à tes pleurs & penfe a bien chérir 
Cefi aultre Pericart, qui te vient fecourir. 

Ce dit eir fe plongea au fond de la riuiere 
Et Veau fri\a defjus en tortis fa verrière. 
Puis cefi Homme changeant fes regret:(^ en confort 
A Vinjîant s'en alla tout ioyeux de ce bord, 
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IN LVCTVOSVM AMPLIS- 

SIMI VIRI CAII IVLII GVER- 

fanlij Senefchali Rhœdonenûs equiflimi 
obitum, iEgloga Ad Prasftantiffimum vi- 
rum loannè Rofcoetiù in Senatu Rhe- 
donenfi Senatorem integerrimum. 

EPIGRAMMA. 

ROfcoeti annofa Themidos iufiifsima Prdes, 
Fulgens Armorici lux, decus atque fori : 
His probe no ftris faciles Paftorihus aures, 
Funera qui plangunt ludicis atra pij. 
Kc tibi noftra fuit quondà vt iucunda Camana 
EJlo fie eadem grata futura, precor. 

BXI'H.I VS, "iLOTiO^^S 

Franco, Thalia. 

PRoh dolor! haud vnquam laetos mo- 
dulabere verfus 

Fiftula. Nunc abeant lufus, nunc blanda re- 
cédant 

Carmina, flaccefcant contextae flore co- 
rollae 

Pallefcant viols, marefcant lilia, dulces 

Atque rofae, viridi pratû fpolietur honore. 

Nunc décorent hortos nulli molles hya- 
cynthi. 
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Floribus & pingues variis undentur agelli. 
Immani faltus populent, lucofque virentes 
Vnà Eurûfque, Notufque procella frondi- 

bus, ulmos, 
Et pinus, fagôfque ruant radicibus imis. 
Non dulci eraittant volucres modulamina 

roftro 
Nunc pereant caprae, pereant famé ouilia 

tauri. 
Mors quoniam monftrum atroci crudelibus 

vrfo 
Proh dolor I immitis lethalis fluminis vnda 
Paftorem rapuit fuflufa cufpide fummum. 
Heu I liquit moriens agnos caprdfque va 

gantes, 
Maefta per arua. Eheu l vigili cuftode re- 
moto 
Si lupus eueniat, pofita formidine cunftos 
Dilaniet morfu, ridum faedét que cruore. 
Pan habeas illos, noftras curae atque ca- 

pellas 
Depofco, vifam pernix dum Normadis 

herbas, 
Franconis atque agros, madidat quos Se- 

quana flumen. 
Et fimul impigri lacrymemur funera lulî. 
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Nortnas. 

Pafcite nunc teneri falices, nunc pafcite a- 

maras 
Capreoli, & vacuas frufbra preiTate ma- 

millas 
Gramina enim fterilis iam fuggerit arida 

campus. 
Nefcio quis vifu mihis fafcinat improbus 

illum. 
Heu I auidae quôdâ fuperabat corauavaccae 
Gramê, & ipfa dabat ddîcâda ubera palmis. 
Non patulas frondes iam extendit Bacchica 

vitis, 
Diti nec tumîdas carpit Vindemitor vuas 
Antumno, pomifque rubet nec duldbus 

arbos, 
Nô caricis, pomis, aut prunis vimine textos 
Iam repleo calatos, nec glandibus empluit 

ilex. 
Nec frumenta metunt deceptî lasta coloni. 
Quô te Brinte pedes ? quos maerens quae- 

ris agellos? 
Nunc ubi capreoli? Cur os largo imbre ma- 

. defcit ? 
Vnguibus & faciem fulcafti ? pedora dura 
Concutis atque manu? tantos euolue dolo- 

res. 

Brintûs, 
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Brinius, 

Iulius heu nofter iam defperata capellis 
Pafcua deferuit, fatis praereptus iniquis. 

Normas, 
Heu ? nunc aute pedes indiquans Terras de- 

hifcat, 
Vifcerihufqué fuis miferum me Tartarus 

ingens 
Excipiat, Lethe guttur quoq; perluat amnis 
Haud, dubiê heu 1 nodis non funt infom- 

ma falfa. 
Ante oculos vidi (cû dulcia munera fomni 
Carpebam, & laffus viridi fub fronde iace- 

bam) 
Vngue virum pecudis difcerptum ac dente 

'lupino. 
Extimui, velox & furgens ftramine miffo, 
Tune appelle canes Doreaea acrem que Mel- 

lampuni. 
Curro ad ouile, canes cœlum latratibus im- 

plcnt 
Veftigant que feram, fed alacris fugerat illa. 
Heu 1 gregis inuenio ingulatum (trifte) magi- 

ftrum, 
Atque gregem timido totum increpitare 

pauore. 
Paruudus hic mecum nucibus ludebat in 

aruis. 

Ce 
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Hic blâdé manibus côplexâs colla tenellis, 
Ofcula grata meis labris praebere folebat. 
Atpoft quâ duodenos crefcês venit ad annos 
Fràconis aima dto pede noftri rura petiuit. 
Difcit ubi cantus & culmos neâere cera 
Quô céleri paffus fledam9 poplite noftros 
Vt teneat chari lachrymabile funus aluni. 

Franco. 
Dum carpût herbas agnas, virgulta capellae 
Dum tondent^ agni dum molles vbera fu- 

gunt 
Dû vigilans Dromas circumdat gutture fido 
Armenta acque gregem & luâantur corni- 

bus haedi : 
Fidula feptiforis verfus moduletur amasnos 
Padoris funus miferabile cantet Adonis. 
Qui licet ob formam Matri diledus A- 
moris, 
Haud tamen effugit nimis implacabile fa- 
tum. 
Dum gaudebat enim canibus circundare 

faltus 
Atque gerens arcum, pharetra celerefque 

fagittas 
Nunc pauidos damas, nunc conôgebat a- 

cuta 
Auritos lepores, volucres nunc cupifde cer- 

vos. 
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Infeftà ecce vomen& rabiem (mirabile vifu) 
Saeuus Aper rigidi Mauortis concitus ira 
Audenti luueni frendens fefe obtulit, atque 
Terribili tenero illum dente fub inguine 
fodit. 
Tune Venus impatiens niueos accerfito- 
lores, 
Alligat atque iugo, mora Olympo nuUa 

relido 
Accélérât volucres, curru haec egreffa vo- 
lant! 
Exanimen vidit luuenem tellure iacentem 
Atque lauans tepido lachrymarum flumi- 

ne corpus, 
In florem tâtum potuit mutare cruorem . 
Sic mifer ille décès periit florêtibus annis. 
Nunc bellos igitur noftro proludat Adoni 
Verficulos calamus, cantus nunc edat ami- 
cos. 
Gaudeat Elyfiis formofus Pajïor Adonis. 
Cyprigenx cuius placuit fyncera venujlas 
Corpora qui Jlrauit fumma cum laude ferma ^ 
Occuhuit tatidem perfojjus dentibtis apri, 

Brintus. 
En ! hilaris ridet, iucunda & carmina voce 
Concinit ignorans Paftoris funera lulî. 
Si fciret lachrymis faciles effundat habe- 
ras, Ce ij 
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Planâibus & gremium querulis corapleret 

abundè. (nent, 

Omnia Cslicolae Franco tibi profpcra do- 
£t femper cythifi pafcantur ouilia fronde. 
Nunc remoue Calamos, xantus, & gaudia 

rifus 
Sint procul, & choreae, flores, & ferta, co- 
ronae. 
Corne caput fola funebris frôde cupreffi, 
Nam iacet Superos crudelesl Thabora iuxta 
Iulius alticanens perculfus arûdine Mortis. 

Franco. 

Ah ! nobis quae iam infortunia, Brinte, re- 

cenfes? 
O vtinam infœlix dira transfixus eadem 
Cufpide, terrifica atque voragine forptus 

Auerni ! 
Conterat alta ilex iam corporis offa mifelli, 
Siue mens faxum ingens vertice montis ab 

alto 
Et pecudes tundat, fortes mecum atque iu- 

uencos rudendo 

Saspe malum hoc média (lygius sub luce 
Exefa nobis praedixit ab ilice Bubo. 
Et fôtes pecori qui turbida fulmina praeftat. 
Altior & fagus quam euertit turbine nigro 
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Alatus Boreas, fpoliatae & frondibus orni, 
Agriodufq; canis (memoratu digna reuoluo) 
Qiii procul afpiciens audax in ouile ruentê 
Terribili vifu, ungibus afpmm dente leonê, 
Occurrit fubdito, latratu hûc pellere têtat. 
Sed fruftra, fiquidem ftimulante cupidine 

paftus 
Inuadit pecudes fera, diris morlibus agnos 
Dilacerat, pinguefque boues, ieiuna leuat- 
que get 

Vifcera, tune crebris Cuftos clamoribus ur- 
Hanc magis Agriodus, quafi prendere den- 

tibus audet. 
Tum pertaefa fera hune in paruuala fru- 
ftra recidit, (auras. 
Seminecem atque furens tenues iadauit in 
Et rediens ad oues tandem cuftode necato, 
Complures auidê immanê coniecit in aluuù 
Haec oculis vidi latitans proiedus in antro. 

Thaboreos câpos eheu ! cur mifimus illù ? 
Cornua cur alibi hic inflauit gutture Nor- 

mas? 
Frigida fi numquam Vilanae littera noffet, 
Non lapidum exanimis ftrudo fub monte 

iaceret 
Funera iam illius vigilis ploremus amarê 
Paftoris, coluit qui prata & florea rura. 
Normas. 

Ce iij 



iECLOGA. 

IlHus raptum fèrali carminé maefti, 

Pro grege qui caro petih fupreina geniam9. 

Brintus, 
lUum ploremus qui.pafcës frôde capdlas, 
Maturo nondum conclufit fiinere vitam. 

Franco, 
Vndique Paftores hûc iamiâ accurite grefiu 
Luâifîcum & lalî refonâtis plangite lethû. 

Normas, 
Nûc Pan Semidei, fylueftria numina Fauni, 
Sollicite gemitus veftro depromite corde. 
Brintus. (tenetis 
Et Driades nymphae, vos & quae furdate- 
Littora, decurrant oculis iâ flumina veftris. 

Franco. 
Piérides Mufae duplicem iâ linquite monté, 
Linquite dulcifonos, & triftes édite cantus. 

Normas. 
Atque tui lui! miferefcens paftor Apollo, 
Nûc moueat poUex lugubri carmina neruo. 

Mufarum chorus. 
Funèbres retenant pulcherrinm tempora vitta 
Nuîîus honos vultu^ reutrent a nulla capillis, 
Purpurei/que labris, humeâent ora genafque 
Lumina verfa udos in fontes, carmina cédant 
Plena iocis, ventant gemebundo condita motu. 
Franco. (vods? 
Vnde fonus triftis, querulae & modulamina 
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Audite Ô focij & veftros attoUite fenfus. 

Mu/arum chorus, 
Ruricola Diui; vos florilegaque puella 
Carpite neâareos flores & fiernite corpus 
Pajîotis luli, propriifque liquorihus ipfum 
Vngite, nobi/cum atque dolentes pangite fietus. 

Normas. 
Flebilis ô cantus 1 quamuis iadetur ab alto 
Ore, licet blando neftantur carmina nexu. 

Brintus, 
Duplicat hocque melos nobis augétq ; do- 

lores. 
Nefcio quis taies erudat pedore voces. 

Franco. 
Déplorant noftri làchrymofù funus amici, 
Numen inefl aliquod, modulans efl turba 
nouena. 

O vos Pegafides Mufae, tùque angus A- 
poUo, 
Monticolae Satyri, veftra & folamina Nym- 

phae. 
Vos duplici palma flexis genibùfq ; rogam 9 
Ferte citô auxilium miferis Paftoribus, oês. 

Normas. 
Vos Mufae bibitis quae in facro fonte liquo- 

res, 
Laurigcr & blandû nobis praeftate leuamê, 
Franco, 

Ce iiij 
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At faltem, nolit fi tou corona £siuere, 
Toile morâ atque tuis folamê fûde Tbalia. 

Tbalia, 
Paftores teneo cur ûc defletis Icerbê. 
Nonne vigil Paftor fuiuit tempora vitae, 
Thaboreos iuzta qui pauit gramine câpos? 

Brietus. 
Heu equidem 1 Mortis fed cur non fpicula 

6:angis? 
JEgrè ter decies fiauas confpexit ariftas 

Tbalia, 
» Tarn flauis preftô, quam canis diy;a capilis 
» Lex Mortis gelidse eft, haec vlii parcere 

nefcit. 
» Numina nec pofTunt Mortales (uma tueri 
Deliciis habuit florentem Cypris Adonim. 
Et tamê ipfa malo nô denti obfiftit aprino. 

Nortnas. 
Fortis erat, rabidas trygres, durofq ; leones 
Atq ; graues magnis (lemebat viribus vrfos. 

lljalia, 
Vicit & Alcides taurû, Nemeumque leonê 
Viribus ac tripiici nÔ gurture Cerberus iUû 
Terruit, Antaei vafti roburque Gigantis. 
Nec flammas Caci crépitantes ore vomêtis 
Interiit que tanul, inuit nec habere Parenté 
Didaeù, Thetis eripuit nec fpiculo Achille, 
Hedora qui fortem violentis fuftulit armis 

Franco. 
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Franco. 
Dulciùs heu melle Hyblaeo ludebat aueua, 
luftus erat, fines agri haud tranfire volebat. 
Vicinifque capris nùquam fubduxit arnica 
Gramina, fed rapidas tygres arcebat ab illis, 
Et pius in focios tennefque fouebat egenos 
Sanguine rorabat diuûm aras fxpe bidentis 
Et pecori nouit contraria riubila cœli, 
Heu ! erga pecudes flagrante periuit amore. 

Thalia. 
Haec fateor, Damon ad fenfit fpicula lethi 
Tityrus ac Daphnis dulci qui iufit auena, 
Et plures alij qui olim pauere per agros. 

N or mas. 
Mufa precor, noftri pereat cû funere nomê 
Ne lulî, vigeat dum Phaebùs làpade terras 
Luftrabit, Zephyrus dum raitia flabra mo- 
vcbit. 

Thalia. 
» Ne timeas, vinet, nam folù corpora Morti 
» Debêtur, celfas animus praetendit ad arces 
» Perpétué faelix ubi laetus proferet aeuum, 

Nos lulî nomê quamuis potiatur olimpo 
Per mare, per terras, fyluas Montefque per 

altos 
Spargemus celebri & clara cû laude Sorores 
Vos duo mores, aâus feruare ftudere, 

Dd 



Ei, & aldfonë titutos celebrate per herbas, 
Pafcite & agnellos, veftras & paTdte capras 

Franco. 
Effugit vt pauidus côfpeâo vulture turtur. 
Plura loqui non vult quâ dulces ore fluebât. 
Illius voces! minuit quàm taedia noftra ! 
O vtinâ mecum virides habitant agellos ! 
En noftros, Pueri, praeceps vocat Hefpe- 
rus hsedos 
Vrget & exilis modo cafae limen adiré. 

IN LVCTVOSVM NOBILIS- 

fimi viri Roberti du Homme domini 

du Menildra}% Grand-uille 

& obitum. 

QVê afflauit cœli Reâor vitalib' auris, 
Que tenerû fouit bellica gnata louis, 
Quem Mauors docuit femim traÔare la- 
certis 
Quem inftituit fraenis fledere Caftor 
equos, 
Quem Themidos proies infignem reddidit 
aequis 
Legibus & pietas, relligio atque fides : 
Luminibus claufis heu 1 fomno mortis v- 
trifque, 
Mole hac exanguis fubiacet, ille, graui. 
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Dialogue du Paffant & de lâ Nôblefle. 

LE PASSANT. 

NYmphe dy tnoy pourquoy de ta marbrine mat 
Afsifefur le front de ce tombeau d* airain, 
Tu gaftes le bel or de ta trejfe Adonine ? 
Fourquoy tu vas plombant fans treue ta poiârine 
A gràd:^ coups redouble'^^ ? E/ pourquoy de tes yeux 
Tu fais trille rouller deux fleuues fpatieux ? 

Nôblefle. 
Paffant te me complains de la Mort implacable. 

PaflTant. 
En quoy t*a offenfé, fa main inexorable ? 

Nôblefle. 
Helas I elle a tué vn vertueux Seigneur, 
Le rampart de mon los, Vappuy de ma grandeur. 
Dont le braue corps veuf de fa genereufe ame 
Eft accablé du faix de cefie lourde lame. 

Paflant. 
Qs^i efioit ce Seigneur ? 

Nôblefle. 
Son vray nom /«/Robert, 
Du Homme fon furnom de vaillance couuert. 
Le Ciel verfa fur luy la corne d*Amalthée 
De vertu, de grandeur, & de gloire comblée. 
Il cargua valeureux les f cadrons ennemis. 
Qui vouloient guerroyer l'équitable TJjemis, 
Bouleuart de VEglife il fupporta fon Frince, 
Défendit fes fubiets & chérit fa province. 

Dd ij 
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Or toy quiconques fois arroji de Us pleurs 
Son tombeau l'embaumât d*vne moiffon de fleurs. 
Puis t'en va fa vertu, fon honneur &fa gioire 
Cifeler pour iamais au cuiure de Mémoire, 
Affin qu'ils puijfent forts muni^^ de tel rampart 
Faire tefte aux affaults du porte-faux Vieillard, 

LE TOMBEAV DE FEV 

lAN VIVIEN POETE ANGEVIN 

A M. lan de Rouen précepteur de tres- 
illuftre Prince Monfeigneur Charles grâd 
Prieur de France. 

SONET. 

LA deeffe Thetis fift prefent a Chiron 
Du tendre Velien affin qu'en fon enfance, 
Qui ia portait au front la fiere contenance 
D*vn guerrier qui ne craint belliqueux efcadrô 

Il eujl apprins comment le courage félon 

De Mauors doit tramper en Veau de la fcience 
Son bluettant courroux, & que fa violence 
Doit arrefter l'oreille aux accord:^ ^Apollon, 

Ain fi, grand de Rouen, pour ta vertu fublime 
On te meift en la main VEnfanu magnanime 
Dé ^e C H A R L E s au cœur de ieune lyonneau 

Auquel tu as monjlré comment la vertu f âge 
De Minerue r'abbat la fureur & la rage 
De Mauors quand il a defployéfon drapeau 
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ELEGIE. 

SI Délie pleura fort Tibulle tnignard 
Quand la cruelle mort V accabla de fon dard, 
Si l'Amie a le cœur ejpiné de trifteffe. 
Quand eli void fon plaifir, fon confort fa liejffe, 
Son ieu fon paffetans, le herault de fon lo\ 
Ew fes ans printaniers treshucher au Cahos : 
Ton ame maintenant pauurette Pafithèe 
De cent mille regrets doibt ejlre becquetée, 
Tu dois remplir le Ciel de plaintifs creue cœurs 
Et ouurant les canaux, a deuxfleuues de pleurs 
Noyer le teint vermeil de ta diuine face, 
Maudijfant de la Mort la rigoureufe audace, 
Qjii a ofé meurtrir, O courage félon 
Celuy que par fus tous cherijfoit Appolon, 
Celuy que les neuf Sœurs de fa prime ieuneffe 
Auoient baigné en Veau de leur diuin Vermejfe. 
Celuy qui a bon drotâ remportoit fur le front 
Le fainâ rameau, qui croift au chef du double mot 
Celuy a qui Mauors efchauffoit la poiârine 
D'vn courage vaillant. Celuy a qui Cyprine 
Auoit prodiguement departy tous fes biens. 

Si bien que quand Amour voulut en fes liens 
Ton ame captiuer ! Apres qu*a tire d'eille 
Il eut veu tout partout cefte pleine mortelle, 
Qu'il eut confideré la grâce, les beaux traiâ\, 
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La rofe, auec le lys des plus exquis portraiâs, 
Dont nature non chiche, enrichifi & repare 
La Terre, il ne trouua oncq* chef d'oeure fi rare, 
Si parfaiâ, ny fi beau, que ce braue Angeuin. 
E/ penje que Nature auoit en fon efcrin 
Ju/qu'a VJjeure gardé ufte belle figure 
Sans la monfirer au iour, car fi dauant cefie heure 
Elle eut orné le front de ce bas cabinet 
D'vn fi riche tableau, Vaueugle Dieutdet 
N'euft pas tant retardé a chauffer ta moelle, 
Et te faire goufter V aigreur douce-cruelle 
De fon traiâ enfiellé. Cefi habile Arcberot, 
N'euft efté fi long terres fans de Jon dur garât 
Te brefcher Vefionuic, s'il en eust peu la poinâe 
[Qii'on diroit eftre Jjelas! de venin toute tainâe] 
Tramper dedans les yeux d'vn fi diuin obieâ, 
Obieâ qui euft bien peu s'aquerir pour fubieâ 
Le cœur d'vne dallas, voyre de la Deeffe 
Qjii donte de l'ejpieu d'vn fanglier la rudeffe. 
Tu ne fcauois auant quel pouuoir a le feu. 
Dont Amour nous confomme & mine peu à peu. 

Tu penfois que fon bras n'euft affe^ de puiffance. 
De faire quelquefois à tes poulmons ouîtranu. 
Tu te mocquois de luy, pour ce queja vaJleur 
Ne peult rompre aultrefois le rempart de tô cœur, 
Qjiand du flambant Vcdais l'Emperiere Deeffe, 
Fromift aux doux Sommeil d'vne nopciere leffe 
Te ioindre auecques luy. Ton cœur ne foi/oit cas 
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Pour aimer ny des Dieux ni des bourgeois d'èhas 
Tu riois du tourment de celles qui en Vame 
Fortent de cefi Archer & le traiâ & la flame. 
lufques a ce qu'il ait par Nature aduifé 
[Qui plaignoit de le veoir de toy tant mejpri/i] 
Acéré aux rayons de la flame iumelle 
De u Chantre Angeuin, fa flefche vn peu cruelle, 
Dont il brifa le fort de ton cœur dédaigneux 
Duquel tout a Vinftant il fut viâorieux, 
Lequel il enferma non dans vn antre horrible, 
Dejfoubi la cruauté d'vne Garde terrible, 
Mais au plaifant feiour du foufris gratieux 
De ce Poète accort, puis de ces blond^ cheueux 
L'encheim doulcement, & pour Geôlier affable 
De grâce luy donna fa doulceur amiable. 
Prifon vrayment contraire de celle ou le Captif 
Ne vit pas, mais languift en mifere chetif. 
CJmne qui m faiâ pas tant de mal ny de peine. 
Que celle qui retient VEfclaue a la cadene, 
Geôlier qui ne refemble à celuy qui chex^ foy 
Faiâ gonfler au captif Vaigre fief de fa loy. 
Te voyant doncq* ainfi captiue libertine. 
Heureufe tu vantois la longue poinâe orine 
La flefche, Varc, le bras & le diuin Archer, 
Qui auoit amolly le marbre & le rocher 
Dô ton cœur endurcy, qui t'auoit la moelle 
Doucement embrafé d'vne viue étincelle. 
Car tu voyois courir ta gloire & ton renom. 
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Et ton /o^ aux recoings de ceft herbeux vaUon, 
Tu Us voyois voguer dejfur Vhumide pleine 
Ou redouble Aquilon Vire de fon halàne. 
Et bref tu te voyois ieter la pouldre aux yeulx 
JJe tes Sceurs qui fuyuoient tes pas audacieux. 

Si les beaux yeux riants de la brune Deeffe 
Confite en la rigueur d*vne amere trifleffe. 
Ont e/lé transforme^ en deux enfle^ ruijfeaux. 
Et fi pour quelque tans tous Jes Cupidonneaux, 
Picquei du de/confort de letir doua Maiftrejfe, 
Ont conuerty en pleurs le ieu & la liejfe, 
[Quand d'vn bruyant fanglier Vefcumeufe fureur 
Terrajfa le beau corps de /on gentil Veneur, 
Et brunijjant les rays de fa luyfanteface 
L'abbatit comme vn tronc tout blême fur la place'\ 
Fay iaillir de tes yeux, deux Océans de pleurs, 
Fay fçauoir que ton cœur foujfre mille douleurs. 

Tu vois la grand Venus, les Mufes & les Fées, 
Des Nymphes le troupeau & tes Sœurs defcoeffees, 
letter dix mille pleurs^ rompre Vair d'hurlemens, 
Qià môftre qu'elles font aux fers de durs tormens 
Pour la mort de tô Mieux, q la Parque meurtrière 
A faiâ hofte éternel d'vne reclufe bière. 
Et toy tu retiendras à tes larmes lefrain ? 
Tu ne hafteras point à tes douleurs le train ? 

Non non que tu ne fois ingrate de cor^rmftre 
Vhonneur que t'a gaigné, au meftier de fon maiftre 
Ce Poète diuin. Et puifque ta doulceur. 

Hum- 
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Humble n'a peu flefchir la cruelle rigueur 
De la félonne Mort, que ta belle parolle 
N'a peu mollir Char on, que dedans fa gondolle 
Il ne le faiâ pajfer au riuage oublieux, 
Que ta douce pitié & tes regret:^ larmeux 
Ne peuuent de Pluton, ny des luges feuer es 
Cajfer le fort arreft, que tes doulces prières, 
Tes cris, tes beaux difcours, & ta ferme amitié, 
Ne peuuent obtenir que ta douce Moitié 
Reprenne encor le faix de fa charge mortelle, 
Pour reuenir humer la lumière tant belle 
Du grand œil de ce Tout, (comme le Thracien. 
Gaigna pour fa Moitié par fon luth DelpJneh) 
Et bref puifqu'on ne petit renouer la fif selle 
Des tours de nous mortel';^, quàd la fiere allumelle 
D'Atropos la couppee, efpanche de tes yeux 
Pour arrofer fon corps mille pleurs douloureux 
En rompant & gaflant le bel or de ta tejle. 

Puis fay que chacun an on célèbre vnefefîe 
A tel iour que la Mort fa voilé ce ioyau : 
Ordontuint que tous ceux qui boyront au ruiffeau 
Du tertre d'Helicont célébrant fa mémoire. 
Diront dix mille vers, & cil qui la viâoire 
Gaignera dejfus tous, s'ra palmé du rameau, 
Sainâement esbranché du prophète arbriffeau : 
Affin que tout ainfi qu'au beau mois d'Erycine 
Il afenti l'acier de la Parque maligne 
Son noble honneur fleurijfe en la meftne faifon, 

Ee 
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Qjiefon loi f oit P^^ ^*^^^ ^^ toifon, 
Qju/on nom /oit veftu d* étemelle verdure, 
E/ diapré de fleurs, qui ne craignent Viniure 
Ny la rigueur du tans. Et ainfi ton amy 
Ne fera fubmergi dans lefleuue endormy : 
Ainfi il defflra à la Stygienne rage. 
Qui de luy t'a faiâ veufue au printans de fon âge, 
Et ainfi a iamais le nom (fe V i v i E N 
Viura, & en viuant fera viure le tien. 

Si tu as quelque foin d'etemifer ta famé. 
Si loge quelque honneur au plus beau de ton ame. 
Si tu as le courage, efioind d'vn braue lo^, 
Qui furpajje celuy des âmes de ce clos. 
Et bref fi tu veux eflre entre les immortelles, 
La première, qui ayt Us louanges les plus belles, 
Qui ayt le plus de lo^ de renom & d^honneur, 
Fay que les doâes vers que ce mielleux Harpeur 
A chanté fi fouuent, pour faire a tous paroiftre 
Tant au luyfant contour qu'a ce ténébreux cknftre 
La gloire & la vertu de ton nom tout-diuin, 
Qu'il a fi hault vanté que le Grince Deuin 
A peine pourrait mieux, corner, chanter ou dire 
De fon cor, de fon luth & de fa douce lire, 
Fay dif'ie qu'il^ ne foient comme les animaux 
De ce terreftre champ nwijfonnei par la faux 
Du Tans rauage tout, pren garde que VEnuie, 
Ne le priue bien toft d'vne éternelle vie. 

Si cefie perte arriue elle viendra de toy. 
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Car luy ejîant contrainâ d'obeyr a la loy 
Commune a tous mortel^, il n*a peu faire efclore 
Ce ioyau de grand prix, qui ton efcrin redore. 
Ne nous priue icy bas d'vn bien fi pretieux, 
Bien qui efl recherché voyre me/me des deux . 

Mais helas ! tout ainfi quand vne grand tèpefte 
Vient au mois de luillet Je ruer fur la tefte 
Uvne iaune moijfon, qui monfire fes cofle:^ 
Recourbe:^ foubs le faix de gros efpic\ crefie^ 
Aux dent^ de la faucille^ affin que fa Deeffe 
En courronne bien toft fon ondoyante treffe, 
Eir gafle, elle derompt tant afpre eft fa fureur, 
Ew yn moment Vefpoir du pauure laboureur. 
Qui tout en defefpoir, tant trifle eft fa penfee. 
Apres auoir crié contre Vire infenfee 
De ce defaftre dur, ramafje de fa main 
Cà & là comme il peult, & la paille & le grain, 

Ainfi quand le Deftin & la Fortune dure. 
Qui accablent les bons de mefchef & d'iniure. 
Vindrent foudainement d'vn defpit enuieux. 
De gafter & piller Vefpoir de tout ton mieux, 
Veult eftre que fes vers furent mil pefle-mefle. 
Et iette^ cà & là. Mais toy prompte, à laquelle 
Plus fini/îre qu'à nul arriuoit ce malheur, 
Tu les ramaffas tous, maudiffant la rigueur. 
Des bourreaux de la bas. Doncque diuine Grâce 
Mignonne de Venus, fi la mortelle race 
A mérité iamais quelque faneur de toy, 

Ee i] 
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Si iamais elle a faiâ le vouloir de ta loy, 
Et Ji en reuerant ta bonté fouueraine, 
Elle a iamais occis la hefie porte laine, 
Embaumant tes autdx^ de la diuine odeur 
Du parfum de T encens ou d*vne autre fenteur 
Et comme i'ay ia diâ, fi tu veux que ta gloire 
Viue en defpit des ans au bron:(e de Mémoire : 
Implore le fecours de la Mufe, qui peut 
Deliurer du tombeau les mort\ fi elle veut 
Et leur faire tramer vne plus longue vie 
Que celle qui auoit fenti la felonnie 
Des Villes de la Nuiâ, vie qui ne crainâ plus 
De r^ entrer par la Mort dans le tombeau reclus, 
Typofine qui faiâ par fon ancre reuiure 
Les Jjommes qui viuàt\ ont toufiours voulu fuiure 
Le trauail, pour gaigner le prix que la Vertu 
Promet a ceux qui vont par vn trac non batu 
Aufeiour de fa gloire, ou elle les guer donne 
Des verdoyans replis d*vne belle couronne. 

Va doncques la prier que de fa doâe main 
Eir burine les vers de ton chantre hautain, 
Et par ce feul moyen fa digne renommée, 
Auecques ton honneur fra toufiours animée 
Courrant fans s'arrefler par la bouche de ceux. 
Qui ayment d'Apollon le mefHer vertueux, 

Ainfi noi fuccejfeurs entendront d'âge en âge 
Comme deViviE'iJ le généreux courage, 
Efchauffé viuement de la fainâe fureur 
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Des Villes de Farnaffe & du facré Harpeur, 

Raui de ta beauté d'vne voix hlandiffante 

A chanté doulcement fur fa lyre plaifante 

Le traiâ & le flambeau de VArcherot vainqueur. 

Qui auoit de tes yeux faiâ efclaue fou cœur, ■ 

Et le tien prifonnier de fa grâce riante. 

Apres pinçant les nerfs d'vne harpe fonnante 
A efletU ton lo\ de fes terreflres lieux 
lufques aux pauillons du Monarque des Dieux. 
Puis a fi hault corné la graue Tragédie 
Qu'il mérite a bon tiltre entrer en la partie 
Des Tragiques François Et bref il eftoit tel 
Qu'il eft digne a iamais d'vn honneur immortel. 




DIALOGVE ENTRE L'OM- 
bre & Vitel A Meffire lan Louuel Abbé 
de Mont - morel. sonet. 

LE magnanime HercuV bouillàt de fiere audace 
Ofa mettre le col fous le fardeau des deux, 
Guidant par ce moyen rendre plus glorieux 
Et fon nom & fon los a la mortelle rau. 
Mais quand il eut trouué le faix de cefte maffe 
Trop pefant pour fa force, il deuint tout hôteux 
Et foudain le rendit au Gean fludieux, 
De peur qu'il ne s'èblaft de puifsance trop bajfe. 
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Ainfi voulant porter fur Yœle de mes vers 
Vofire noble Vertu par tout uft vniuers, 
le trouue cejardeau de pefanteur fi grande, 

Qu'il me faut le quitter à quelque autre plus fort, 
De peur qu'en fuccombàt il m me feijfe tort : 
Or vn tel faix requert Apollon & fa bande, 

Vitel. 

FAult-il qu'en defplaifir, en dueil & defcôfort 
Lafchàt mille fàglots d'vn gros Loire de lar- 
le noyé ton tombeau, criant contre la Mort, (mes 
Qui t'afaiâ auallrr l'aigreur defes alarmes ? 
L'ombre. 
Tu n'es pas ignorant que le fatal arrefi 
De Pluton eft commun à la rau mortelle, 
QuUl faut tous deualler, au Lethean marefi - 
Laijfant du clair PJxebus la lumière tant belle, 
Vitel. 
le fcay bien qu'il nous jault au vieillart Nau- 
Payer efgallement le detioir du truage : (tonnier 
Mais ie plains que trop toft il te la fait payer, 
Eftant encore à F huis de ton fleuronnant âge. 
L'ombre. 
// t'a faiâ pour le mieux, defia la brune Sœur 
De Fhœbus quatre fois auoir changé de face 
Que ie cryois aux fers d'vne blefme langueur, 
Qui a faiâ de nwn cœur vne maigre carcajfe. 
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Vitel. 
77 eft vray ! las pourquoyl Apollô qui peut bien 
Par remèdes prefens domter la maladie, 
Ne te deliureroit'il de fort afpre lien, 
Empefchant que la mort ne t'eujl volé la vie? 
L'ombre. 
Crois tu qu^il ayt pouuoir fur la loy de Plu ton ? 
Ce Dieu qui nous brouillant le cerneau de manie, 
Pour porter fur le front vn fueillu tortillon 
Nous poulfe auant le tans au val de Tenarie. 
Vitel. 
Comment ? ofe tu bien blafmer la drité 
De celuy qui efpoind d'vne fureur diuine 
Les cœurs, qui font pare:^ de toute fainâeté 
Apres s'eflre laue:^^ en Tonde Cabaline ? 
L'ombre. 
Tu es doncque frappé de ufle folle humeur. 
Le cœur te va brullant de cefte chaude rage. 
Tu veux donq* d'vn chacun ejlre appelle refutur 
Pour Vattiffèr le front du Pythien fueillage ? 
Vitel. 
Amy pardonne moy, mais vraymêt ie voudrois 
Auoir tôt d'Jjeur du ciel, que la troupe Neuuaine 
^r ouvrât les fainâs cayers defes nôbreufes loix, 
Ne donneront entrée en fon facre^domaine 

L'ombre. 
Ah! pfir trop ahufé, orfelin de tous fens. 
Prodigue de ton bien, vray bourreau de ta vie, 
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Forçat. 
Veux tu pauure forçai manger tes meilleurs ans 
Captif à lauiron d*vne fotte folie ? 
Vitel. 
He Dieu! quel châgement s'efl càpè dàs ton cœur ? 
Qjid Daymon te faiâ fouller la Poe/ie, 
Que tu leuois fi hault, quand la diuine ardeur 
De Clion efchauffoit ta ieune fantaifie? 
L'ombre. 
Ah! que ie plains les iours, que ie pleure le tans 
Qjte fol Vay confommé me limant la ceruelle, 
Qjdàd deceu aux appâts d*vn trop vain paffetàs, 
le quittois tout mô mieux pour courrir après die, 
Vitel. 
Tu me difois cela, quand Amour de fon dort 
Trompé aux beaux Soleils de ta Toute-diuine 
Tranfperça d*vn feul coup de ton cœur le rampart 
Et hrufla de fon feu le fond de ta poiârine, 
Uombre. 
Quel propos a franchy le cloijlre de tes dents ? 
Ah ! tu fais rejaigner la playe trop amere, 
Dont i'eu le cœur nauré quàd fes aftres ardents. 
Rangèrent foubs leur loy ma ieuneffe première. 
Vitel. 
Ne Vejiimois tu pas a Vheure bienheureux 
Garotté es liens de cefte Paufithie 
De pouuoir accoifer par tes difcours iwmbreux, 
De ton mal forcené la grand mer agitée ? 

L'ombre. 
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L'ombre. 
Referre te te pry* la bride à ce propos, 
Ne me viens plus parler de cejle belle Grâce, 
Qui tant & tant de fois a troublé mon repos, 
Et encore à prefent me bourrelle & tirajfe. 
Vitel. 
He quoy ! Vefprit qui eft forty de fa Prifon, 
Qui eft libre du faix de fa majfe charnelle, 
Peult il encor fentir V ardeur de la poifon 
Que l'Archer luy auoit verfè dans la moelle. 
L'ombre. 
Ouy, car eftant captif aux corporels liens. 
S'il eft nauré d^ Amour, cefte playe outrageufe 
Uaccompaigne toufiours, voire aux creux flygiis. 
Ou eir luy faiâ fouffrir vne peine angoijfeufe : 
Vitel. 
Pourquoy dôcque diâ-on ? q quàd, Vefprit a beu 
Efchappé de fon cep, à l'oublieux riuage, 
Il ne luyfouuient plus de ce quHl a receu, 
Ou foit bien, ou foit mal en ce caducque eftage ? 
L'ombre. 
// eft vray fors du traiâ, dont ceft Idalien 
La cruel offenfi, tefmoing en eft la Roine 
Qui trompée en l'amour du prince Anchifien 
Ne daigna Vaccofter en l'Auernale pleine, 
ViteL 
Soit, encore ne doibs tu detefter tant la main 
D'amour, pour t'auoir faiâ aymer cefte Charité, 
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Qmi ejî digne d'auoir pour ferf non vn humain, 
Mais vn Dieu, car elle ejl entre toute Veflite. 
L'ombre. 
Tu fais par trop de cas du beau teint féminin : 
Ceft pourquoy tu es ferf de la hdle Arethufe, 
Chetif qui ne cognais que V amoureux venin, 
Te gafie VeftomaCy & ta ieuneffe abufe, 
Vitel. 
Jins le lys blanchiffant de f on front, & f es yeux 
M'ont efueillé Vefprit, m'ont faiâ grimper au fefte 
Du tertre d'Helicon, m'ont rendu furieux 
Au mejiier qui conquert le laurier fur la tefte. 
L'ombre. 
Delaiffe u mefiier, abandonne c'efi art, 
Qui s'ra auant le tans grifonner ta ieuneffe. 
Qui te rendra femblable à vn perclus vieillart 
Au tans ou tu deurois gambader d'allegreffe, 
Vitel. 
Vraymèt c^efi peu de cas que d'eftre fait grifon, 
Que de perdre ou le pied, ou la main ou la veuê, 
Pouruai qu'è courtifant ce grand Prince Apollon, 
Ou laiffe après la mort fa gloire à tous cogneui. 

L'ombre. 
Veux-tu pour cefle gloire eflre au inonde coquin ? 
Veux-tu cherclier ton pain comme faifoit Homère? 
Veux-tu pour careffer U troupeau Càbalin 
Eflre fifflé de tous viuottant en mifère ? 
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Vitcl. 
// ne m'en chauU, ie voy que ce grand Smymean 
Vit en plus gràd hontieur que Crefus magnifique, 
La richejfe est noyée au gouffre Lethean 
Et la gloire gallope en la voûte fpherique. 
L'ombre. 
Tu es trop ef chauffé au hrafier de l'honneur, 
Vay grand peur que la faim te face dure guerre, 
Marche fous Vejlèdart d'vn Roy ou d'vn Seigneur 
Tu acquerras enfemble, honneur, argent & terre. 
Vitel. 
Las! cotnbien y a-il de valeureux foldarts , 
Qui après auoir faiâ maint exploiâ militaire. 
Quand ils ne peuuent plus monter fur les rèparts, 
Ne font recompenfei^ que d'vn rien pour fdaire? 
L*ombre. 
Non pas s'ils font feruice à vn Roy libéral. 
Mais hante le Palais & defen le bon homme, 
Tu feras bonnette & atiec peu de mal 
Tu pourras antajfer de Vor en s^randefomme. 
Vitel. 
Le hafart y comnmnde. Il y en a plufieurs 
Qtii fans gaigner vn fould dépendit leur ieuneffe 
Et fi le fort eft bon, les ajsidus labeurs. 
Banni ffent de Vejprit ont plaifir & lieffe. 

L'ombre. 
Embraffc la Sorbonne, & deuenu Doâeur 
Prefche le peuple & fay fainâement ton office, 
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La libérale main du Roy ou êtvn Seigneur, 
Vempefchera le dos êtvn riche bénéfice. 
Vitel. 
// ne profite guère au Doâeur de paffer 
Tout fon âge au cayers de la Bible facree, 
Rarement on le voit pour cela /aduancer. 
Car la fai/on helas l efi par tout trop ferru. 
L'ombre. 
Sui doncque d'Hypocras le meftier argenteux. 
On y acquert honneur & biens en abondance, 
On efi prifé de tous comme quelqu'vn des Cieux, 
Cefl vn art, qui beaucoup fon Artifan aduance. 
Vitel. 
Ilfault s'y propofer d'eftre prompt pour couvrir 
Aux clameurs de celuy qui tombe en maladie. 
Si on fecourt vn Grand & qi/il vienne à mourir, 
On perd fouuentesfois & peine & biens & vie. 
L'ombre. 
He quoy! veux tu deceu par u charme forder 
Vivre necefsiteux ? veux tu opiniaftre 
Defuider tous les iours à ceft abieâ meftier, 
Qui pour tout f acquerra le nom d'vn fit filaftre ? 
Vitel. 
PenfeS'tu que ie vueilU auare faire amas 
De richefjes, cela reffent le bas courage 
D'vn brutal ignorant, la vertu ne veult pas 
Tant baijfer le fourcil que faire à l'or hommage, 
L'Elit qui eft diuin ne demande finon. 
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Que poffeder les biens, de la vaulte apurée. 
Biens qui ne peuuent eftre, emble^ par le larron. 
Ayant pour Threforier la Vertu affeuree. 

Ceux que Vinique main de Fortune départ, 
Sont autant inconjîants que leur frejle nuiiftrejfe. 
Ils ont pour Defpenfier le dejloyal ha^^art. 
Qui les laijfe voiler a la main pillerejfe. 

Ils ne font proprement de nous appelle^^ biens, 
Mais il les fault nommer maux, ou tyràs horribles 
Qui ferrant nojlre EJprit en leurs cruels liens, 
Luy font fouffrir helasî mille peines terribles. 

Celuy qui a des biens a le cœur tout faify 
De crainte, de frayeur, de douleur & de peine. 
Il eft fans ceffe aux fers d*vn efpineux foucy . 
Ou il eji tormenté ainfi qu'à la cadene. 

Or moy qui veux ourdir la toille de mes ans, 
Viuant félon la loy de VOuurier de ce monde, 
Libre de ce foucy aux ieux & paffetans 
Ou norrijl fes mignons la Brigade faconde. 

le prife plus cent fois le rameau triomphal, 
Dot le Prince au crin d'or fes Courtijans guerdône. 
Que d'vn luifant faphyr le luftre oriental. 
Dont flamboyé des Roy s la fuperbe couronne. 

Fayme mieux mille foys vne plume en main, 
Vne harpe, ou vn luth, que le fceptre dvn prince, 
l'ayme mieux obéir au fainâ troupeau Neuuain, 
Qu'en hôneur commander à vne grand' Prouince. 

Le Prince craint toufiours qu'vn rufi boucôneur 
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Le Frinu craint toufiours qu^vn rufi houcàneur 
Ltty couppe en trahyfon la trame de fa vie, 
Puis quand il va la bas tcfut defioûilU d'honneur. 
Regrettant fes tlirefors, de tefte pleure & crie. 

On enclojl dans la bière & fon corps & Jon ne, 
Les palais, les cha/laux, la couronne, le fceptre, 
Les chevaux, les harnois, ne peuuent la prifon 
Dufepulchre brifer, pour en tirer leur mai/Ire. 

Il luy faut aufsi bien qu'au fimple laboureur, 
Supplier des Enfers le Nautonnier feuere. 
Et fi le Sénat voit qu'il ait efté pécheur 
Il le fait tenailler à la rude Megere, 

Mais le Poète fainQ fur Vœle de fes vers. 
Se lance iufqu'au Ciel, fa mémoire éternelle 
Vit en dejpit des ans, il m craint des Enfers 
Les luges, ny le feu de la geine cruelle. 

Tu fçais ce que ie dis eflre vray, & pourtant 
Tu vouldrois deftourner ma gaillarde ieuneffe 
Du trac de la Vertu, qui luy va promettant 
L'entrée au cabinet defafainâe richejje. 

Ilfemble que tu fois de mon bien enuyeux. 
Que tu vueilles m'ofter ce qui m'eft profitable, 
Vn amy, Viuien, fe doibt monfirer ioyeux 
De voir Vautre acquérir vn threfor perdurable. 

L*ombre. 
N'efiime que iefoys defens tant abbattu 
Que folie prife plus ce bourbier & la fange 
De Fortune que l'or de la noble Vertu, 
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Duquel par le ha/art la vallettr nefe change. 

Mais ie ferais tnarry qu'en oreillant les ars 
Du luth de ton Vhœbus, qu'vne dure indigence 
Te hourrellajî toufiours, fans le mejîier des vers 
Tu peux bien de Vertu acquérir la cheuance. 

Emhrajfe, mon Vitel, quelqu'vn de ces ejlats, 
Et obferuant les loix du Monarque fupreme, 
Pratique le fans dol, n'empejîre point aux lacqs 
DHniuJîe iniquité, l'honneur de ton proënie. 

Ce moyen eft plus beau profitant au Publicq, 
Pour anoblyr fon nom, que hanter un "Parnajfe, 
On peut par ce chemin de l'antre Plutoniq* 
Efchapper & de Dieu fiiyuir au Ciel la trace. 

L'homme n'eft pas forgé pour foy tant feulement 
Mais pour ayder aufsi fa norriciere Terre, 
Laquelle il doit prifer fur tout premieretnent 
Puis courre à fo parèt, fi quelqu'vn luy faiâ guerre 

Le plaifir qui de foy ejl inutil & vain 
An publicq' à Vamy, & a fon hojie mefme, 
Dûibt ejlre delaijfé, ainfi que la putain 
Qui file à fon ribaut vne difetie extrême. 

Garde toy fi tu peux de porter fur le dos 
Tout coiirbé, haletant le faix du mariage. 
Si tu veux maintenir ton efprit en repos, 
Et pajfer en plaifirs tout le cours de ton dge. 

Garde toy, mon Vitel, de fetichaîner aux fers. 
Et te rendre captif aux prifons d'vne Femme 
Si tu ne veux fentir ainfi qu'aux bas Enfers, 
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L'autre défia du Prophète arhriffeau, 
loyeux taiîloit vn verdoyant rameau, 
Pour en ferrer le beau fond de fa tefte : 

Lors que mefchante & veneneufe befle 
Tu reuomis en u plaifant iardin 
De ton gofier vn Lethean venin. 
Lequel gajie la gafoûillarde veine 
Et lefurgeon de la fainâe fonteine. 
Si que voulant deux ou trois iouuenceaux 
Tromper leur foif au cryftal des ruiffeaux 
De ce furgeon, fentirent Vallumelle 
Des noires Sœurs, De cefU fouru beUe 
Ifsit vn air qui d'aigre puatUeur 
Empoifonna l'odorante fenteur 
Des verds lauriers, feicha les violettes 
Les beaux îi^i blancs & les fleurs vermeilUttes, 

Lors ce troupeau beignant fon fein neigeux 
De mille pleurs arrachans fes cheueux, 
"Plombant de coups fa dolente poiârine 
Et remplijfant la grand'voute a^urine 
De trijles cris, baifotant fes mignons 
QîU apprenoient fes accords & fredons, 
Print congé d'eux, & quitta cefte place 
Pour retourner en fon diuin Parnaffe, 

Bienfofl après l'ardeur de u poifon 
S'ejparpilla de maifon en maifon. 
Qui embrafa d'vne flamme enfouffree 
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Secotumt mon e/prit de fa mortelle fange. 

Affin que m*empennant les cofte^^ d' aillerons 
Faille irouuer au Ciel le fupport de ma vie, 
Ou tous deux en plaifir heureux efcouterons 
Les accents rauijfants, de la fainâe harmonie. 

dure cruauté! fault-il que le Deftin 
Répugne à mon vouloir ? fault-il que mif érable 
l'oheijfe à la loy d'vn tyran fi malin, 
Las! qui me faiâ fouffrir vne peine importable ! 

Helas i' endure trop! romps doncque le lien 
Qui te ferre en ce corps, & libre fuy la trace 
Que tout frayé les pas de ton cher Viuien 
Sors vifte du bourbier de cefle caue baffe. 

Arrejle ce vouloir le Ciel n'approuue pas, 
Que rame forte ainfi de ce fangeux ejlage, 
Il ne fault de fa main aduancer fon trefpas, 
De peur d'ejlre priué du celefte héritage , 

Le Ciel veult quHcy bas d'vne trijle chanfon 
Tu déplores la mort de ce diuin Pœte, 
Que tu vantes à tous fa gloire & fon renom, 
Auant que de monter au porte-eftoille fejie. 

Or puis qu'il eft ainfi mon trefcher Viuien. 
Déplorant ton deftin ie priray que ton ame. 
Se repaiffe là hault du viure Ambrofien. 
Et que ton lo^i ne foit efiouffé foub:(^ la lame. 
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obitum querimonia Ad Michaelem 
Thoulorgasum Diuionenfem. 

M Vf a tibi pandit quas nutrit corde doUores, 
Na/o immatura a morte iacente nimis. 
IlUus & lachrymas pramaftis fletibus auge, 
Vnguihus & trijiis peâora fcinde maJis, 
nie tua fiquidem rapttis virtute fuprema 
Perftagrante tibi iututus amore fuit, 

Fûdite germanae lachrymas iâ f&dite fletus 
Nullus honos frôti, difperfos vellite crines. 
Ictibus & niaeftû geminatis tundite peâus. 
Triftia fumnie \yrsL Vates ià condne metra, 
Arbos lit que tua in feralê verfa cupreflum. 
Ruricolas diui, fyluas vlulatibus altas, 
Et prata, & montes trifti complète boatu, 
Frange arcum, validos neruos, celerefque 

fagitas, [pido. 

^Equore fubmerge atque face formofe Cu- 
Et Nymphae (tremulus, Ligeris quas abluit 

vndis, 
Quas vifu faltantes Andegavenfis agellus) 
Sint oculi fontes, veftri, ploratibus vndas 
Multiplicent Ligeris, formofa & lilia rorêt. 
PoUice non violis habili contexite ferta : 
Dulcibus haudque rofis nitidos redimite 
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capillos. 
Comprimite hos flentes lugubris fronde 

cuprefli. 
Nôchoreas pedib* gaudêtes plaudite laetas. 
Ludificos câtus & carmina fundite maefta : 
Parca ferox veftrù rapuit florentibus annis 
ViVENVM, ac illi vitales abftulit auras. 
Quis mihi Neptunus poterit reftinguere 

flammam, 
Feruens irato quam nutrit pedore fanguis? 
Heu mihi nuUa vacat querulis fingultibus 

hora 1 
Vix fari poflu, herêt trifti in gutture voces. 
Non tumidos luftret môtes Titanica lapas. 
Vertàtur lachrymas fcopulorum pedora in 

vdas. 
Flora decus pratûm furno velamine flores 
Côtegat atq; rofas, nigredine, cadida tingat 
Lilia, tu que piosgemina queftus hyacinthe, 
Narciflum ad miferos fimul ac impelle do- 

lores. 
Non cafl*ae tantos mortali lumine plâdus 
Eflfudit Niobe genitrix maeftiflima proli, 
Nec princeps Troiae ta fleuit funera nati 
Hederis, exanimè quâuis raptare videret 
Ter circù Iliacas turres, nec Cypris Adonin 
Dentibus aprinis côfoflum planxit amarê, 
Nec tamis luxit lachrymis Priafmia côiux. 
Ggij 
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Natû, que in ripa gêner obtrûcarat auarus : 
Debemus noftri quàm triftia fanera aluni. 

Vos 6 Germanas, doâriffima Pallas, Âpollo 
Florilège nymphae, Syluani, Pâque bicomis, 
Et Satyri, Fauni nec nÔ Cylle^a proies, 
Noxia, quae Lethi crudelis torût in iilum 
i>extera, vos alibi haud qutftis û vertere tela 
Veftra ope faelicem mes dus degat in agris. 
Elyfiis vitam, pfallat cum Vatibus h3minos. 
Ambrofidq; leuet, perfuaui et neâare pedus. 
Marmoreo illius tumulo hos infculpite 

verfus, 
Delere haud poterit quae tempore longa 

vetuftas. 

PEgafidum h!c recubat vatum & Reâo- 
ris aluninus, 

Caftalium^uxit cuius obore melos : 
Cantauit miro varios modulamine verfus, 

lurgia paflorum texuit atque locos. 
Edocuit tragico refonare theatra boatu, 

Exacuit Paphia & tela fiirore trud. 
Vnde dus celebris perftabit fama fuperftes, 

Gallica dum Clariûs diliget arua Deus. 
Hyblaeû hac Sêper neâar permanet ab uma 

Trifti, perpetuô dulda mella fluant^ 
Exanimum feruet diftillàs myrrha cadauer, 

Ne fiant cineres candida membra leues. 



